
L E

théâtre
La signature Van Grimde

Page C 4

DEVOIR. LES SAMEDI 23 ET DIMANCHE 24 FEVRIER 2 0 0 2

H# r

CINÉMA
Gêna sur John
Page C 6

« LE DEVOIR ♦

'Ht

Conte 
de fées 

américain
Le Cirque Éloize 
réussit son entrée 

new-yorkaise
STÉPHANE BAILLARGEON

LE DEVOIR

New York — C’est un pari fou deve­
nu une folle aventure. C’est un 
conte de fées. Il y a moins de dix 
4ns, sept Madelinots formaient le Cirque 

Eloize, une audace franchement démente 
au pays du brontozorien Cirque du Soleil, 
le plus grand joueur mondial du secteur 
des chapiteaux. Cette semaine, la petite 
compagnie devenue grande présente cinq 
fois son spectacle Cirque Orchestra au 
City Center de New York. La troupe a 
tenu ses promesses au-delà des espé­
rances les plus osées.

L’accueil a été plus que chaleureux, jeu­
di soir, à la grande première. La salle de 
quelque 2000 places a offert pas moins de 
trois rappels et manifesté joyeusement 
son enthousiasme. la grande originalité 
de Cirque Orchestra consiste à proposer 
des numéros (trapèze, main-à-main, 
contorsion, équilibre sur cannes, tissu aé­
rien, anneaux, roue allemande... ) sur 
fond de musique classique. Et à New 
York, le partenaire des performeurs, mi- 
athlètes, mi-artistes, est le Orchestra of 
St. Luke’s s’il vous plaît.

La création date d’il y a trois ans, au Fes­
tival international de Lanaudière. Une com­
mande de l’événement pour un soir, avec 
l’Orchestre métropolitain. Dès l’été suivant 
Cirque Orchestra amorçait une tournée in­
ternationale: d’abprd Lisbonne, puis de 
grandes villes aux Etats-Unis. Le mois pro­
chain ce sera au tour de Séoul et de Tokyo.

Le spectacle fait sa rentrée montréalai­
se cette semaine, mais avec deux repré­
sentations seulement, le même soir, ven­
dredi prochain, le T'mars, à la Place des 
Arts, dans le cadre du Festival Montréal 
en lumière. Des dizaines de sorties à 
l’étranger et un petit retour à la maison, la 
routine habituelle quoi, puisque la très 
grande majorité des spectacles du Cirque 
Eloize ont été offerts ailleurs dans le mon­
de, dans plus de 200 villes en fait 

Presque tous les fondateurs s'activent 
encore au sein de la compagnie, quatre 
d’entre eux sur scène. L’ancien acrobate 
Jeannot Pinchaud, lui, est passé aux 
grandes commandes. «Pour nous, cette sé­
rie de représentations new-yorkaises 
marque une autre étape très importante, 
dit le directeur général, rencontré 
quelques minutes avant l’ouverture du 
grand jeu, avant-hier. A partir de mainte­
nant,, nous devrions pouvoir nous ancrer 
aux États-Unis et conquérir de nouveaux 
débouchés ailleurs dans le monde.»

Preuves de succès
Les preuves du succès percent comme 

tulipes au printemps. Une équipe de télévi­
sion japonaise tourne en ce moment un do­
cumentaire sur le phénomène québécois. 
Le Cirque Éloize est maintenant le seul de 
son secteur sous contrat avec l’agence Co­
lumbia Artists Management Inc. (CAMI), 
la plus importante des États-Unis. Une 
autre troupe s'active en Europe avec le 
show Excentricus, qui était en tournée en 
Grèce depuis le début du mois. Une troisiè­
me troupe va lancer ce printemps le nou­
veau spectacle éloizien, baptisé Nomade. La 
compagnie a déjà engrangé des contrats 
pour pas moins de 90 représentations de 
cette création, à l’étranger, à compter de 
septembre prochain.

Ce suç-ces s’explique par le fait que le 
Cirque Éloize réinvente aussi son art, 
comme le Cirque du Soleil, dont il est une 
sorte d’antithèse selon une formule ré­
cente du San Francisco Chronicle. Il re­
nouvelle à sa manière le «nouveau 
cirque-, cette version postmoderne d’une 
tradition multicentenaire. Sa mécanique 
expressive carbure a l'enrobage poétique 
de numéros parfaitement maîtrisés. 
«Nous proposons une petite forme multidis­
ciplinaire, explique Jeannot Pinchaud.
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BERNARD LAMARCHE
^ LE DEVOIR

A
 force de repousser les limites du 
théâtre, le Théâtre Ubu se retrouve 
sur un terrain qui n’est pas le sien 
mais qui, toutefois, lui est familier. 

Dans le contexte du Musée d’art contemporain 
de Montréal (MACM), le fondateur et directeur 
artistique du Théâtre Ubu, Denis Marteau, 
transforme Les Aveugles en une Fantasmagorie 
technologique. Du 28 février au 24 mars, Marleau 
retourne au MACM, là où, en 1981, à l’occasion 
d’une rétrospective de Sonia Delaunay et au mo­
ment des premiers pas de sa compagnie, il avait 
créé Cœur à gaz et autres textes dada.

Graduellement oubliée au cours du XX' 
siècle, l’œuvre de Maurice Maeterlinck (Prix 
Nobel de littérature en 1911) entre en une 
troublante résonance avec les intérêts du 
siècle actuel. Les Aveugles (1890), tout comme 

Intérieur (1894), nous fait 
rencontrer des personnages 
dépossédés d’eux-mêmes, 
attentifs à un environne­
ment constamment en ins­
tance de tromper leurs sens, 
dans l’attente d’événements 
qui rompent encore davan­
tage leurs rapports au réel. 
Jamais rien ne semble pro­
gresser chez Maeterlinck, 
en même temps que le sol 
glisse à chaque instant sous 
les pieds des personnages 
inquiets.

Au centre de l’intérêt de 
Marleau pour Maeterlinck, il 
faut placer cette réflexion de 
l’auteur belge, parue dans 
ses Menus propos sur le 
théâtre, d’ailleurs la même an­
née que Les Aveugles: «Il fau­
drait peut-être écarter entière­

ment l’être vivant de la scène. Il n’est pas dit qu’on 
ne retournerait pas ainsi vers un art de siècles très 
anciens, dont les masques des tragiques grecs por­
tent peut-être les dernières traces. Sera-ce un jour 
l’emploi de la sculpture, au sujet de laquelle on 
commence à se poser d’assez étranges questions? 
L’être humain sera-t-il remplacé par une ombre, 
une projection de formes symboliques ou un être 
qui aurait les allures de la vie sans avoir la vie? Je 
ne sais; mais l’absence de l’homme me semble in­
dispensable.»

Maeterlinck parle de la nécessité de sortir 
l’acteur du théâtre; il rêve même d’un théâtre 
d’androïdes. A ce titre, dans un entretien (à 
paraître) avec Louise Ismert, responsable des 
créations multimédias au MACM, Marleau 
évoque le pantin d’Alfred Jarry ou la super­
marionnette de l’Anglais Gordon Craig.

VOIR PAGE C 2: VERTIGES

Il faudrait

peut-être

écarter

entière­

ment l’être

vivant de

la scène

Denis Marleau et le Théâtre Ubu continuent de valser sur l’œuvre 
de vertiges de Maurice Maeterlinck, remuant encore les spectres 
qui traversent le théâtre du symboliste belge. Un an après avoir 
mis en scène le texte &Inlérieurians un contexte tissé de vide au 

Rideau Vert, Marleau change de terrain, troque la scène pour une salle d’une autre nature et se retrouve 
au Musée d art contemporain de Montréal pour Les Aveugles, une pièce de jeunesse du dramaturge. Les 
arts visuels sont une fois de plus convoqués par le metteur en scène de l’année au Gala des Masques. Le 
temps se retrouve encore une lois conjugué à l’attente. Marleau va même jusqu’à pousser plus loin le 
fantasme qu’avait l’auteur belge de se départir des acteurs.
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VERTIGES Histoires de fantasmagorie

SUITE DE LA PAGE C 1

Douze personnages, dans l^es Aveugles, traversent 
la nuit et sont transpercés par elle. Ces personnages 
sont perdus dans la forêt, leur guide s'étant évanoui 
dans la nature. S’engage alors le non-spectacle d’une 
réalité invisible, la quête de ces personnages afin de 
connaître l’inconnaissable, de comprendre ce qui ré­
siste à être compris, de mesurer ce qui fuit vers l’in­
commensurable. Dans Intérieur comme dans Les 
Aveugles, tout se produit dans l’attente. Une magni­
fique retenue empêche les fils du drame de s’effon­
drer, jusqu’à ce qu’une détente survienne, irrépres­
sible, entraînant les personnages dans le gouffre. «On 
ne sait pas très bien ce que c'est, explique Marleau en 
entrevue, mais ça arrive. On est dans un théâtre sta­
tique. Les personnages sont figés. Ils entendent des 
bruits, ne savent plus s’il est midi, minuit. Tous les 
signes sont confondus et se confondent. Il se mettent à 
désespérer de l’absence du guide qui ne leur parle plus.» 
L’histoire, pour Marleau, est celle de la faillite du lan­
gage. La pièce se termine dans l’épouvante.

Douze visages surgissent de l’obscurité. Deux ac­
teurs, Céline Bonnier et Paul Savoie, uniquement 
présents par le truchement de la vidéo, campent cha­
cun six de ces personnages. Pour monter la pièce de 
celui dont le Serres chaudes (1889) est considéré 
comme le maître-livre de la littérature symboliste et 
dont Apollinaire avait salué la modernité, Marleau a 
choisi la vidéo, utilisée d’une manière qu’il a déjà ex­
plorée dans Les Trois Derniers Jours de Fernando 
Pessàa (1997) et dans Urfaust (1999). Le double et le 
spectre taraudent ces espaces théâtraux.

Dans ces pièces, les sculptures — peut-être celles 
dont Maeterlinck disait qu’elles suscitaient 
d’étranges questions — s’animaient par les images 
projetées sur elles, poussées par une fatalité qui les 
poussait à vivre. Pour Les Aveugles, les corps mêmes 
des acteurs disparaissent, seuls des masques — 
moulés sur la tête des acteurs — hantant une scène 
qui, elle aussi, s’efface, fl n’y a aucun écran. Marleau 
souligne que dans la pièce, «on se retrouve dans des 
espaces intermédiaires. Le statut des personnages est to­
talement incertain». De la façon dont le metteur en 
scène a travaillé, par le biais de la représentation des 
personnages, l’image est projetée sur des masques 
qui flottent dans l’espace, «ce qui leur confère l’idée 
d’un souvenir, de souvenirs qui parlent». Marleau cite 
le «souvenant» de Beckett dans le Cette fois du recueil 
intitulé Catastrophe - Et autres dramaticules, celui qui 
cherche à se souvenir.

«J’ai essayé de faire partager l’expérience de la cécité 
au spectateur qui est dans cette chambre noire, qui per­
çoit et qui entend, de la même façon que les aveugles, 
ce qui se passe autour de lui, au-dessus de lui, devant 
lui. Ce qui est donné à voir se résume à douze figures 
humaines qui flottent dans l’espace.» le théâtre s’af­
franchit de la présence corporelle de l’acteur pour 
cette mise en scène singulière, le son, trafiqué pour

ARCHIVES LE DEVOIR
L’histoire des Aveugles, pour Marleau, est celle 
de la faillite du langage.

l’occasion, ne devenant qu’une suite de vagues sen­
sations auditives.

Si Diderot, dans ses Lettres sur les aveugles, croyait 
déceler chez les non-voyants une acuité décuplée à 
percevoir les sons, chez Maeterlinck, au contraire, 
ces derniers s’appauvrissent et se confondent jusqu’à 
devenir innommables. «Les personnages sont sur une 
île. Presque un petit cosmos. Il y a la mer, le clocher au 
loin, peut-être un village, l'espèce de pavillon dans le­
quel ils habitent; il y a la forêt, le vent. La mer peut-être 
portée par le vent pour aller toucher les pieds des per­
sonnages. Tous les sons deviennent matière à interpré­
tation, objet de discussion pour les aveugles qui vivent 
une confusion des sens.»

Dans Les Aveugles, les personnages ne peuvent 
pas bouger, au risque de trébucher et de s’abîmer. 
C'est ce qui a permis à Marleau de créer un théâtre 
statique. Les personnages attendent, mais «ils cau­
sent, ils causent entre eux». Ils se demandent ce qui 
approche. La réponse ne leur viendra pas. Peut-être 
alors nous parviendra-t-elle.

LES AVEUGLES
Au Musée d’art contemporain 

de Montréal 
Du 28 au 24 mars 

Représentations à 14h et à 17h 
du mardi au dimanche 

A 14h, 17h et 19h30 le mercredi 
Durée: 45 minutes

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

Dans l’entrevue que donne De­
nis Marleau à Louise Ismert, 
responsable au Musée d’art 

contemporain de Montréal des 
créations multimédias, qui paraîtra 
dans le catalogue de l’exposition, le 
metteur en scène explique combien 
le sous-titre de sa création, Fantas­
magorie technologique, est lourd de 
sens. Comme dans plusieurs pro­
ductions du théâtre Ubu, les arts vi­
suels sont convoqués dans ce titre, 
mais aussi toute une culture visuel­
le issue des siècles passés.

Le terme «fantasmagorie» ex­
plique une partie de l’intention du 
metteur en scène: «procédé qui 
consiste à faire apparaître des fi­
gures irréelles dans une salle obscure 
à l'aide d’effets optiques». Le titre 
évoque ces salles obscures où des 
spectres, dès la fin du XVIII' siècle, 
étaient pour ainsi dire réveillés grâ­
ce à une technologie embryonnai­
re. Pour sa part, Marleau cite le tra­
vail du physicien-astronome belge 
Etienne-Gaspard Robertson (1763- 
1837), inventeur en 1798 du fanta- 
scope, «sorte d’ancêtre, du projec­
teur», au Pavillon de l’Échiquier à 
Paris. Bruitages aux sources dissi­
mulées, projections d’apparitions 
spectrales,, théâtre de l’épouvante 
— des représentations ont même 
été données dans la crypte d’un an­
cien couvent de capucins près de 
Paris —, ces dispositifs étaient 
aptes à brouiller les limites de la 
réalité. Or il est presque impos­
sible que Maeterlinck n’ait pas 
connu ces machines de visions et 
d’illusions, ce phantasmagoria.

Lorsque nous l'avons rencontré, 
Marleau est revenu sur ces aspects 
de l’écriture maeterlinckienne: «Les 
inventions du symbolisme, chez Mae­
terlinck, passent par les arts popu­
laires, les jeux de miroir, les jeux d’op­
tique, les arts de la rue.» Selon le di­
recteur du Théâtre Ubu, «à sa fa­
çon, Maeterlinck pose la question du 
théâtre, de la représentation théâtra­
le, en faisant des liens avec cet imagi­
naire qui relève plus de l'invention 
du pré-cinéma, comme la lanterne 
magique, par exemple».

Incursions multiples
Ce n’est pas la premiere excur­

sion du côté des arts visuels du 
Théâtre Ubu. Déjà, dans des pieces 
comme Les Trois Derniers Jours de 
Fernando Pessàa (1997) et Urfaust 
(1999), Marleau s’etait approprie le 
dispositif du vidéaste américain 
Tony Oursler, découvert dans une 
galerie a Bordeaux. Incorporant la 
sculpture et la vidéo, Oursler crée, 
dans plusieurs œuvres, des fictions 
en projetant des visages animés sur 
des poupées fixes. Marleau pousse 
un cran plus loin cette làçon de fai­
re dans Les Aveugles. Outre cette ré­
férence claire, le curriculum de 
Marleau contient quelques collabo­
rations avec le sculpteur montréa- 

_ lais Michel Goulet à titre de scéno- 
' graphe au théâtre et à au moins 
une autre occasion, en contexte de 
galerie (la galerie Occurrence), où 
le metteur en scène avait participé 
à une installation du sculpteur.

Il faut replacer le travail de Mar­
leau dans le contexte des médias 
dits nouveaux (et du spectacle nou­
veau). Dans ce contexte large (faut-il 
y lire un effet fin de siècle?), les 
spectres de toutes sortes reviennent 
hanter la scène, ce qu’il faut évidem 
ment relier à la fascination que sus­
citent les mondes virtuels. Dans le 
même mouvement, les techniques 
issues du XIXe siècle et même du 
siècle précédent sont actualisées par 
la technologie. On retrouve là les 
deux termes du sous-titre de la nou­
velle création de Marleau.

Le plus récent de ces rappels de 
la culture visuelle des siècles pas­
sés a eu lieu à la Société des arts 
technologiques (SAp au début de 
l’année. Pour The Visitor: Living by 
Number, Luc Courchesne a inventé 
une lentille capable d’embrasser un 
champ de vision étendu à 360 de­
grés. Or l’invention de Courchesne 
renvoie à un épisode méconnu de 
l’histoire du premier cinéma. En 
1900, à Paris, Raoul Grimoin-San- 
son a donné ce qui serait l’une des 
rares séances de l'histoire du Ci- 
néorama. L’appareil permettait ce 
que le panorama, à écran peint, 
donc statique, de 360 degrés, ne 
pouvait faire, c’est-à-dire offrir une 
vue entière, animée, de l’horizon.

Dix appareils projetaient, en 70 mm 
(le même format que le cinéma 
Imax), un film coloré à la main 
montrant la ville de Paris, film tour­
né à partir d’une montgolfière s'éle­
vant dans le ciel.

Luc Courchesne n’en est pas a 
ses premières armes dans le domai­
ne de la réalité virtuelle, nous faisant 
rencontrer des êtres virtuels. Au 
profit d’un principe d'interactivite, 
Courchesne nous fait discuter avec 
des personnages dont l’image est ré­
fléchie sur des écrans de verre pla­
cés à un angle de 45 degrés. Ainsi, 
l'image est saisie par cet écran trans­
parent, les personnages semblant 
flotter dans les airs.

Cette technique, Victor Pilon et 
Michel Lemieux l’ont remise au 
goût du jour avec leurs deux spec­
tacles Le Grand Hôtel des étrangers 
et Pôles, dans lesquels deux réalités 
s’épousent, l’une bien palpable, 
l'autre spectrale. Dans ces spec­
tacles qui allient d’anciennes tech­
nologies à celles qui comptent par­
mi les plus récentes, les spectres 
apparaissent et provoquent des col­
lisions dans l’espace et le temps.

Le sous-titre de Marleau est donc 
plein d’histoire, récente et ancienne. 
Sa mixture multimédia partage avec 
Lemieux, Courchesne, Oursler et 
bien d’autres cette fascination pour 
le double spectral. «La définition du 
mot “fantasmagorie” dans le diction­
naire correspond au projet», soutient 
le metteur en scène. L’autre comme 
présence impalpable, on l’a vu, est 
actuellement l’objet d’un engoue­
ment Est-ce une question d’épisté­
mè d’une époque? «Je ne crois pas 
que ça relève d’une époque, mais 
d’une sorte d’interrogation fondamen­
tale que l’homme, depuis les origines 
de l’expression artistique, se pose. Les 
Grecs, à travers le masque, posent 
déjà la question de la présence virtuel­
le de quelqu’un. On retrouve ça dans 
le théâtre de Shakespeare. On pense 
aux puissances invisibles sollicitées.» 
Maeterlinck participe de cette né 
cessité de faire voir l’invisible. «Dans 
un monde où les identités sont de plus 
en plus instables, ces manifestations 
relèvent peut-être de cette instabilité 
identitaire. Je n’en sais rien, ce n’est 
qu’une hypothèse.»
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À des années-lumière du récital de 
poésie aride... On sort du théâtre 
remué, touché... Vous devez aller 
vivre cette expérience intense et 
inhabituelle...
- Frédéric Boudreault, Voir

Tantôt lancinante et minimaliste, 
tantôt folk mâtinée de techno 
Certaines pièces sont si belles 
À quand un album?
- Chantal Guy, La Presse

Une voix intimiste, une gestuelle 
précise, des trouvailles de mises en 
scène et une grande sensibilité ^ 
de comédienne.
- Anne-Marie Grondin, CIBL

Une soirée originale, à 
rebours, par sa forme et 
son contenu, de tout ce 
que le public pourra 
voir et recevoir 
ailleurs.
- Solange Lévesque,
Le Devoir
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Avancer 
dans la noirceur

Tableaux sans mots (ou presque)
MOLETTE SUR LA TERRE

Un texte de Carole Fréchette. 
Mise en scène: Vincent Goethals. 
Interprètes: Geneviève Couture, 
Miriain Cusson, Pierre Drolet 
Micheline Marin, Marc Thibo­
deau. Environpement sonore: 

Daniel Boivin. Eclairages: Pierre 
Lemoine. Scénographie: 

Raymond Marius Boucher. 
Costumes: Unda Brunelle. Assis­
tance à la mise en scène: André 

Perrier. Direction artistique: 
Jean-Guy Côté. Coproduction: 
Théâtre du Nouvel-Ontario, 

Théâtre du Tandem et Théâtre 
en Scène. Au théâtre Périscope, 
2, rue Crémazie Est à Québec. 

Jusqu’au 2 mars.

DAVID CANTIN

Sur scène, du début à la fin, la 
noirceur inquiète et menace. 
Le drame se déroule à la frontière 

d’une mine désaffectée. Une fem­
me «avec un drôle de chapeau sur 
la tête» arrive sans trop prévenir. 
Tour à tour, quatre personnages 
viendront se confier à cette étran­
gère qui semble avoir perdu son 
chemin. De la peur au désespoir 
devant les injustices quotidiennes, 
Violette sur la terre de Carole Fré­
chette raconte la solitude humai­
ne dans ses tremblements les 
plus infimes. Cette coproduction 
entre le Théâtre du Nouvel-Onta­
rio, le Théâtre du Tandem et le 
Théâtre en Scène, au Périscope à 
Québec, bouleverse sans donner 
de réponses précises.

Le metteur en scène français 
Vincent Goethals a vu juste. Cette 
pièce très sombre de Carole Fré­
chette ne peut que secouer. Il suf­
fit d’entendre ces bribes d’existen­
ce que livrent Paul, Etienne, Judi­
th ou Marie-Jeanne. Celle qui de­
meure à l’origine de ces «dia­
logues troués» a pour nom Violette. 
Elle a été trouvée au hasard des 
visites nocturnes. On entre alors 
dans la profonde détresse que ca­
chent ces individus: celle de Paul, 

; à la recherche d’un peu d’affec­
tion ej de chaleur humaine, ou cel­
le d’Etienne, qui dans sa colère 
veut en finir une fois pour toutes 
avec la mine abandonnée. Il y a 
également Marie-Jeanne, l’épouse 
d’Etienne toujours incapable de 
s’enfuir vers le Sud, de même que 
Judith, qui se demande si elle 
aime vraiment son Eric comme 
elle le souhaite. Chacun s'aban­

donnera au mystère que repré­
sente Violette. Ils lui apporteront 
ainsi du cafe, de la nourriture ou 
d’autres cadeaux afin d’en savoir 
un peu plus. Qui est cette femme 
qui arrive de nulle part? Que 
vient-elle faire dans un village ano­
nyme semblable? L'urgence de 
ces vies en désordre s’installe au 
moment où tout semble sur le 
point de s’écrouler autour d’eux.

Aussi près de l’image poétique 
que d'une langue franche et incisi­
ve, Violette sur la terre demeure un 
texte d’une grande justesse émoti­
ve. Carole Fréchette évite les 
pièges d'une violence caricaturale. 
A tout moment, une phrase réson­
ne pour dire comment cette vie in­
tolérable devient des plus étouf- 
fantes. Le decor se limite à l’essen­
tiel: une toile de fond, une structu­
re d’acier sur les côtés, mais aussi 
ce noir obsédant qui étouffe sans 
cesse une quelconque lumière ré­
vélatrice. En retrait, Daniel Boivin. 
à l’aide d'une guitare et de quelques 
accessoires, met en place un envi­
ronnement sonore qui ne cesse de 
jouer un rôle décisif tout au long 
du spectacle. De manière à ponc­
tuer certaines scènes, des explo­
sions plutôt fortes ajoutent à la ten­
sion dramatique. Quelques notes 
répétitives inquiètent, au même 
titre que l’écho des cuves de métal 
qui résonnent

Dans l’ensemble, le jeu des in­
terprètes ne déçoit pas. Pierre Dro­
let défend plutôt bien les excès d’E­
tienne, alors que Geneviève Coutu­
re se cache quelque part en Violet­
te. Les éclairages de Pierre Lemoy- 
ne se font précis et progressent de 
manière à rendre crédible cette 
descente dans les profondeurs de 
l’âme. Il est vrai qu’une réelle lour­
deur dramatique devient presque 
insupportable. Toutefois, le malai­
se des personnages de Fréchette 
ne se réduit pas à la lassitude bla­
farde. La dramaturge scrute une 
vérité intérieure qui dépasse la mo­
notonie du destin. D existe derrière 
ces combats intimes une promesse 
d’espoir grinçant Dans ce coin de 
monde industriel, le recul demeu­
re impossible. La réalité immédiate 
fige et éclaire l’existence enfouie. 
Cette coproduction de Violette sur 
la terre marque un temps fort, 
qu'il ne faut surtout pas manquer 
au Périscope à Québec. Le spec­
tacle s’arrêtera d’ailleurs à La Li­
corne au début de septembre, 
avant d’entreprendre une tournée 
en Abitibi. Un spectacle à retenir 
précieusement

Il n’y a pas d’intrigue. Il n’y a 
pas d'histoire. Il n'y a même 
pas de texte ; enfin, presque 
pas. Mais il y a des émotions 
tout plein. Et de la musique. 
C'est à peu près en ces 
termes que Joël da Silva pré­
sente L'Aube, un spectacle 
musical qu’il a créé avec les 
musicien s-comédiens du 
Moulin à musique et qui 
prend l’affiche de la Maison 
de la culture Frontenac pour 
trois représentations, les 1" 
et 2 mars prochains.

MICHEL BE LAI R
LE DEVOIR

T oël da Silva, il faut le dire tout 
J de suite, est un personnage 
fascinant. La quarantaine grison­
nante, l'allure d’un fil de fer au 
bout d'une paire de mains qui 
parlent, les yeux qui s’envolent 
au moindre pretexte. il fricote de­
puis toujours dans les coulisses 
et sur les scènes du théâtre pour 
jeunes publics. Et on ne le 
connaît pas hors de ce milieu fi­
nalement assez restreint, ce qui 
est bien triste.

Triste parce que da Silva est 
une sorte de outsider dans l’âme 
qui en est venu à travailler avec- 
tout le monde dans le secteur. 11 
joue, écrit et fait de la mise en 
scène pour tout ce qui bouge sur 
la scène jeunes publics. Et son 
étonnant Cabaret des mystères a 
pris tout le monde par surprise, il 
y a quelques mois à peine, à la 
Maison Théâtre. Ce Cabaret avait 
pourtant été l’une des grandes 
déceptions du festival Coups de 
théâtre, il y a deux ans. Mais da 
Silva y croyait: il l'a repris, rema­
nié complètement, resitué dans 
un tout autre contexte tout en 
gardant l’essentiel des textes et il 
en a fait un objet théâtral absolu­
ment fascinant que l’on vous sou­
haite d’avoir le bonheur de ren­
contrer avec un enfant assis à vos 
côtés. C’est un spectacle d’une in­
telligence, d’une vivacité et d’une 
émotion exceptionnelles. «Ce fut 
une expérience difficile, raconte-t- 
il en entrevue au Devoir. Mais j’ai 
beaucoup appris et ç’a changé mes 
perspectives sur le métier.»

C’est que da Silva a pris l’habi­
tude avec les années de s’accro­
cher les pieds dans des aventures 
impossibles: c’est un fou. Un fou 
sage, mais un fou quand même.

michki nimmin
Allan Sutton et Marie-Hélène da Silva dans L'Aube, un spectacle 
musical présenté à la Maison de la culture Frontenac les 1" et 2 
mars prochains.

L'Aube, avec tout ce que la concep­
tion d’un tel spectacle implique, 
est le type même d’aventure qui 
ne pouvait que le séduire.

Chercher ensemble
«On est partis de rien, ou 

presque, reprend le metteur en 
scène. D’un souvenir d'enfance de 
Marie-Hélène [da Silva, directrice 
du Moulin à musique; sa sœur]. 
C’est tout. Mais on m'avait dit au 
départ qu’il n’y aurait pas de texte 
et j’ai dû tordre des bras pour en 
inscrire un, tout petit, petit, 
quelque part dans le spectacle. 
Pour le reste, c’est essentiellement 
un spectacle musical transposé, 
inscrit dans une forme théâ trale. 
C'est à la fois extrêmement abstrait 
par moments et tout aussi concret 
à d’autres.»

Mais comment travaille-t-on 
avec des musiciens lorsqu'il n’y a 
pas de texte à illustrer par la mu­
sique? Est-ce qu'il faut raconter 
une histoire à partir d’un air de 
musique que tout le monde 
connaît? «Plon, répond ferme­
ment da Silva. Ça, je ne voulais 
pas; ça fait trop cliché, trop atten­
du. Pendant un an, nous nous 
sommes réunis, les trois musiciens- 
comédiens [Marie-Hélène da Sil­
va, Jean-Luc Etliier (-1 Allan Sut­
ton] et moi, autour d’une liste de 
pièces du répertoire (de Bach à 
Bartok et de Messiaen à Ballade 
en traîneau]. Et nous avons tout 
construit autour d'un minimum 
de certitudes: le spectacle n ’allait 
pas être un concert; ni une histoire 
racontée en musique. Par contre, 
il fallait qu’on y sente une très net­

te progression dramatique. Alors 
comment on fait? Eh bien, on 
cherche.'On cherche ensemble. On 
procède par tâtonnements. On es­
saie des trucs, puis d'autres; on 
garde ça et on laisse tomber le res­
te en étant prêt à filtre le contraire 
le lendemain. En procédant tou­
jours par association libre. A par­
tir de l'intuition. Jusqu’à ce que 
l'on sente que ce que l’on vient de 
faire est "juste". Et à travers tout 
cela finalement, une idee s’est im­
posée: celle du passage d'une forme 
à l’autre, d'une émotion à l’autre. 
C'est à ce moment-là qu 'est venue 
l’idée du déménagement et de 
toutes ces boites de carton qui 
s empilent sur scène. »

Concrètement, on entendra 
donc racontée en musique l'his­
toire de la petite Sophie qui fait 
l'inventaire de son univers éclaté 
à la suite d'un déménagement 
qui prend la forme d'une mer de 
boites de carton dans une nou­
velle maison. Dans ces boîtes, 
bien enveloppées, se trouvent les 
musiques qui jusque-là avaient 
composé sa vie. On verra alors 
se dérouler une suite de tableaux 
impressionnistes loin du théâtre- 
miroir auquel les enfants sont 
conviés d’habitude. Un peu à la 
façon des musiciens-comédiens 
du Théâtre FA7, la troupe fran­
çaise qu'on a vue à la Maison 
Théâtre le printemps dernier 
avec La Seconde Perdue et sur­
tout ht Maison de Catherine, un 
spectacle destiné aux nourris­
sons de 10 mois et plus qui avait 
estomaqué les quelques privilé­
gies ayant eu la chance de voir et 
d’entendre ce classique de la pe­
tite enfance. Bref, du théâtre 
«abstrait» très concret. «Moi, 
conclut da Silva en souriant, je 
pense que les plus jeunes sont 
beaucoup plus près de la décons­
truction que leurs aînés. Evidem­
ment, pour un metteur en scène, 
c'est une expérience toute nouvel­
le. Mais cela donne au bout du 
compte une œuvre beaucoup plus 
ouverte.» Pour ceux que cela 
pourrait intéresser, le spectacle 
sera offert en tournée à compter 
de la mi-mars.

L’AUBE
Texte et mise en scène de Joël 
da Silva sur une idée originale 

de Marie-Hélène da Silva. 
Une présentation du Moulin à 

musique à la Maison de la cultu 
re Frontenac, les l,r (lOh et 13h) 

et 2 (Mil) mars. On réserve 
au (514) 527-7726.

i
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La signature Van Grimde
Sans tapage, Isabelle Van Grimde imprime sa marque lente­
ment mais profondément dans le paysage chorégraphique 
québécois. Nourrie par la musique et les arts visuels, forte 
d’une dizaine de pièces depuis une décennie, elle est ce 
qu’on appelle une signature... De retour au Studio de l’Agora 
de la danse, elle présente Erosio, une nouvelle rencontre 
avec la musique, entre trois danseuses et deux musiciens.

ISABELLE POULIN

E tait-ce la danse? Était-ce la mu­
sique? Laquelle, dans la nuit 

des temps, s’est manifestée en pre­
mier? Le premier être humain qui 
s’est mis à danser avait-il devant lui 
quelqu’un qui lui offrait des sons 
pour l’accompagner? Quoi qu’il en 
soit, la musique et la danse, œ drô­
le de couple, entretiennent depuis 
des siècles des rapports qui ont 
fluctué entre symbiose et complète 
dissociation. Bien qu’ils s’abreuvent 
de musique, fort peu de choré­
graphes s’interrogent avec profon­
deur sur la relation entre les deux 
disciplines. Isabelle Van Grimde est 
de ceux-là. Avec Trois vues d’un se­
cret, présenté l’an dernier à l’Agora, 
elle avait amorcé brillamment cette 
réflexion et ce dialogue avec la mu­
sique. Erosio poursuit l’exploration, 
mais cette fois les complicités se 
font multiples.

C’est Rémi Bolduc, saxophoniste

et compositeur, un ami de longue 
date, fort connu dans le milieu du 
jazz, entre autres, qui a fomenté le 
projet Erosio. Un jour où il s’était 
amusé a jouer en plein cimetière 
d’autos avec un autre musicien, il 
s’est mis a imaginer un spectacle 
avec une trame sonore créée par 
un compositeur et avec des dan­
seurs... le premier événement mul­
tidisciplinaire des Productions Art 
and Soul, dont il est le directeur ar­
tistique, était en train de naître. 
L’idée du cimetière d’autos a été 
abandonnée, mais les images d’éro­
sion, de corrosion, sont restées vi­
vantes et ont inspiré le processus 
de création qui a réuni Isabelle Van 
Grimde, Rémi Bolduc, le composi­
teur de musique contemporaine 
Michel Frigon et le percussionniste 
Julien Grégoire. «Le processus sur 
lequel on s’est entendus, explique 
Isabelle Van Grimde, c’est que Mi­
chel Frigon allait écrire une trame 
sonore sur laquelle je devais m’inscri­

re. Par-dessus ce premier dialogue 
entre la danse et la trame sonore de­
vait s'inscrire la musique de Rémi et 
Julien, en direct, car il y a une part 
d’improvisation de leur côté. Pour 
moi qui cherche ces temps-ci de nou­
velles façons de travailler avec des 
compositeurs, c’est une approche 
vraiment nouvelle. Souvent, les cho­
régraphes et les compositeurs créent 
séparément, ou encore l'un crée et 
l’autre doit s'inscrire sur ce qu'il pro­
pose, mais ici, il y a cette idée de 
strates et ça se rapproche vraiment 
du thème du travail, Erosio, comme 
des couches qui s’érodent, qui se su­
perposent. Ça permet un véritable 
dialogue.» D’où le terme chorégra- 
phie-concert pour désigner la piè­
ce, pour souligner qu’il s’agit bien 
de la rencontre de deux mondes. 
Un terme utilisé par des musiciens 
français avec qui elle collabore ac­
tuellement en vue d’une création qui 
sera présentée à Montréal en 2003.

Cet esprit de dialogue a traversé 
aussi le travail de composition mu­
sicale, précise Rémi Bolduc. «La 
trame sonore, c’est le travail de Mi­
chel en électro-acoustique, mais il 
s’est inspiré d’éléments qu’on a joués 
en ateliers d’improvisation. Tout a 
été intégré à mesure.» L’intégration 
va-t-elle jusqu’à avoir des effets sur 
le corps des... musiciens? «Oui! Pas 
question de jouer dans un coin, les

Una coproduction de at dama MONTREAL
DANSE De julia à émiLe, 1949

22-23 et 26 février au 2 mars 2002, 20h
THÉÂTRE DES DEUX MONDES
7285, rue Chabot, Métro Fabre, sortie est ou autobus 45 (deux rues à l'est de Papineaul
Mardi-causerie le ?E février 2002 après la représentation : une rencontre féconde avec les artistes
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chorégraphe Estelle Clareton 
interprètes Hélène Loiselle, Maryse Carrier, 
Daniel Firth, Annik Hamel, Rachel Harris, 
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Manon Levac, Mark Shaub, Daniel Soulières 
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yeux fermés. Je dois utiliser le regard, 
et le fait de regarder, ça me fait proje­
ter ma musique. Et moi qui avais ar­
rêté de bouger en jouant, je me suis 
remis à m’extérioriser un peu plus... »

Effets de l’érosion
Parallèlement a cette intégration 

toujours renouvelée de la musique 
et des musiciens, Isabelle Van 
Grimde poursuit avec autant de ri­
gueur sa recherche gestuelle. Les 
deux pièces présentées l’an dernier. 
Trois vues d’un secret et Pour quatre 
corps et mille parts inséparables, ont 
confirmé son extraordinaire talent 
à faire palpiter la chair a travers la 
pureté des lignes et leur précision 
géométrique. Celle qui traque le 
mouvement dans le corps des dan­
seurs par une approche qui s’appa­
rente à la sculpture s’est laissé im­
prégner par la thématique d’Erosio: 
«f ai beaucoup utilisé le tronc dans les 
pièces précédentes et j’avais envie 
d’utiliser le corps d’une autre façon. 
Lidée d'érosion amène des lignes plus 
arrondies; ça érode les angles. Aussi, 
j'ai travaillé beaucoup avec des 
images plus primales du monde, plus 
sauvages, et ç’a entraîné effective­
ment plus de courbes, de travail des 
jambes, des impulsions différentes.»

Le programme présenté la se­
maine prochaine contient égale­
ment deux solos qui ont été fort 
peu diffusés jusqu’à présent H y a 
Esquisse 1: Lina, écrit pour Lina 
Malenfant en 1999, et Graffiti pour 
une nuit blanche, une commande 
de l’Ensemble contemporain de 
Montréal, en 2000. Isabelle Van 
Grimde met son chapeau de direc­
trice artistique pour expliquer ce 
choix: «Comme chorégraphe, on 
cherche à créer du nouveau. Mais 
c’est important de faire vivre les 
œuvres. Ces deux solos sont forts et 
interprétés par deux danseurs magni­
fiques. Ces deux pièces montrent aus­
si une évolution dans mon travail: le 
solo de Lina, c'est le début de la pério­
de sculpturale, tandis qu’il y a dans 
celui de Robert un souffle qu’on re­
trouve dans Erosio.»

Avec une patiente assurance, 
Isabelle Van Grimde poursuit son 
chemin dans la création. Une route 
qui l’a presque tout le temps me­
née à travailler en résidence en 
France, en Belgique ou aux Pays- 
Bas, une chance extraordinaire 
pour développer sa vision et son 
langage. A Montréal, c’est l’Agora 
de la danse qui appuie maintenant 
cette artiste qui s’amuse à 
construire et à déconstruire le 
corps autant que ses certitudes.

Erosio, une coproduction de Van 
Grimde Corps Secrets et des Pro­
ductions Art and Soul, et les solos 
Esquisse 1: Lina et Graffiti pour me 
nuit blanche, au Studio de l’Agora 
de la danse, du 27 février au 2 mars.

présente

fhr*
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festival de cinema panamericano

le Studio de l’Agora de la danse présente

Van Grimde Corps Secrets
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Rémi Bolduc 
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EN COMPLÉMENT DE PROGRAMME

Esquisse I : Une Solo pour Lina Malenfant 
Musique originale : Thomas Gossage

Graffiti pour une nuit blanche Solo pour Robert Meilleur 
Musique originale : Sean Ferguson

« Un univers subtil, intime, précis et interrogeant qui vous habite bien 
après avoir quitter la salle de spectacle Un moment é pert. »
Aline Apostolska Le Journal de Montréal
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CONTE
Le spectacle démontre le potentiel 

fabuleux du nouveau cirque 
comme centre de convergence 

de toutes les disciplines de la scène

SUITE DE LA PAGE C 1

C’est du cirque, oui, mais c'est 
aussi du théâtre, de la danse et de 
la musique.» Plus tôt cette semai­
ne, le New York Times consaçrait 
une analyse au phénomène Éloi- 
ze dans sa section danse, tout en 
expliquant que l’article aurait 
très bien pu se retrouver dans 
une autre section spécialisée.

Les partitions de Stravinski ou 
de Rimski-Korsakov constituent 
l’épicentre du spectacle. Les nu­
méros n’illustrent pas la mu­
sique: ils l’accompagnent, entre­
tiennent avec elle un dialogue ly­
rique, jusqu’à un certain senti­
mentalisme assumé. La danse et 
le théâtre bonifient la fusion dis­
ciplinaire. La chorégraphe Jo­
hanne Madore a développé une 
gestuelle simple mais parfaite­
ment au service de l’ensemble 
organisé par le metteur en scène 
Alain Francœur, lui aussi issu du 
milieu underground montréalais. 
Il a structuré le spectacle autour 
du personnage d’un violoniste 
(interprété par Peter James) qui 
s’extrait de l’orchestre dans une 
sorte de délire hallucinatoire ins­
piré par les extraits sympho­
niques successifs.

L’ouverture donne le la. Après 
une spectaculaire introduction 
chorégraphiée, le sculptural Jano 
Chiasson, un des cofondateurs 
de la compagnie, exécute un tou­
chant numéro de tissu volant sur 
Y Adagio de Barber. Il finit par 
donner l’impression de voler à la 
manière d’un ange suspendu aux 
bandes de tissu blanc, dont la 
traîne imite d'immenses ailes. 
«Le tissu lui-même devient un élé­
ment vivant», résumait-il après 
coup. «Im chorégraphie amorcée 
au sol se poursuit dans les airs, a 
enchaîné le metteur en scène 
Alain Francœur. Mais pour nous, 
l’essentiel, dans ce cas comme 
pour l’ensemble, c’est de garder 
l’interprétation ouverte. Rien n’est 
souligné, appuyé. Chacun peut 
lire les numéros à sa guise.»

Respect
de l’individualité

Pour lui, d’ailleurs, le respect 
de l’individualité des artistes- 
créateurs caractérise les spec­
tacles de la troupe. «Au fond, dit- 
il, chacun des artistes conserve sa 
personnalité dans un tout qui les 
relie.» Le numéro de roue alle­
mande d’Antoine Carabinier, à la 
fois époustouflant et cabotin, 
confirme cette marque distincti­
ve, tout comme la prestation

tendre et lascive de Geneviève 
Gauthier aux cerceaux aériens, 
sur la Vocalise de Rachmaninov.

En même temps, le spectacle 
démontre le potentiel fabuleux 
du nouveau cirque comme 
centre de convergence de toutes 
les disciplines de la scène. 
Cirque Orchestra a repoussé les 
limites en forçant le dialogue 
avec un orchestre symphonique. 
Nomade, le prochain spectacle, 
explorera la fusion avec la chan­
son. En Europe, l’art du cirque 
offre déjà des exemples de fu­
sion encore plus poussés avec la 
danse ou le théâtre. «On peut 
très bien imaginer que bientôt on 
verra naître au Québec des spec­
tacles ou les numéros d’acrobates 
seront intégrés à des pièces de 
théâtre, dit Jeannot Pinchaud. 
On verra peut-être aussi des spec­
tacles de cirque carrément trash, 
sur fond de rock heavy metal. 
Tout est possible, mais pour per­
mettre ces excès passionnants, il 
faudrait encourager davantage la 
recherche dans notre discipline.»

Soutien famélique
Le Conseil des arts et des 

lettres commence â peine à sou­
tenir ce créneau spécialisé et en­
core, avec des budgets famé­
liques de quelques centaines de 
milliers de dollars par année. «Il 
faut plus de soutien à la création 
pure», ajoute Jean-Pierre Dion, 
directeur des finances de la 
compagpie. Il explique que le 
Cirque Eloize assume déjà son 
autonomie financière à près de 
90 %. Mais les administrateurs 
du Cirque doivent se contor­
sionner pour trouver des solu­
tions. Dans la Grosse Pomme, la 
production est assumée par le 
Lincoln Center.

«On pourrait bien sûr recevoir 
davantage de subventions pour 
mousser la vente de nos spec­
tacles â l’étranger. Il me semble 
encore plus essentiel de soutenir 
la créativité, qui coûte très cher 
dans notre domaine. Montréal 
est devenu une des capitales mon­
diales de la discipline grâce à l’É­
cole nationale de cirque, une des 
deux meilleures de la planète 
avec celle de Châlon, en France. 
Cependant, la recherche et le dé­
veloppement doivent être encou­
ragés ailleurs, en aidant les plus 
petites troupes par exemple.» 
D’autres folles aventures atten­
dent. Un petit coup de pouce et 
d’autres contes de fées se réali­
seront peut-être encore, à New 
York ou ailleurs...

CONCOURS DE CRÉATION DE LA MÉDAILLE
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Le concours de création de la médaille des Prix du Québec est 
actuellement ouvert. L’invitation à participer à ce concours s’adresse 
aux artistes professionnels en arts visuels, particulièrement les 
sculpteures et les sculpteurs, de même qu’aux artisanes et aux arti­
sans joailliers

Modalités du concours
Les artistes qui désirent participer au concours peuvent le faire en 
présentant une maquette originale. Le devis de la maquette est 
disponible sur demande au Secrétariat des Prix du Québec et dans le 
site Web des Prix du Québec à l’adresse suivante :

http : //www.prixduquebec.gouv.qc.ca

Un jury évaluera les maquettes et établira un classement. Chaque 
artiste dont la maquette fera partie du groupe ayant obtenu les dix 
meilleures notes recevra une somme de 1 000 $.

L’artiste retenu pour réaliser sa maquette touchera 3 500 $ pour la 
fabrication du premier exemplaire de la médaille et une somme de 
1 700 $ pour chacun des onze exemplaires supplémentaires. Le 

travail.devra être terminé au plus tard le 13 septembre 2002

Date limite pour s'inscrire
La maquette, le curriculum vitæ de l'artiste et un court texte expli­
quant le concept de la maquette doivent parvenir au plus tard le 
10 mai 2002 à l’adresse suivante :

Ministère de la Culture et des Communications
Secrétariat des Prix du Québec dans le domaine culturel
Direction des communications
225, Grande Allée Est, bloc 8, 2' étage
Québec (Québec) G1R5G5
Tél. (418)380-2363, poste 7229

Pour renseignements : Claude Janelle : (418) 380-2363. poste 7220

QuébecSS
On prépare l'avenir

http://www.festival-inm.com
http://www.prixduquebec.gouv.qc.ca
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Rodrigue Jean tourne 
un road-movie immobile

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Dans son premier film, Le Ring intérieur, le rockeur parle 
toujours de colère.

Dan Bigras, cinéaste
ODILE
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DEVOIR
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La colère peut exploser en créa­
tion. Et combattre sur le ring, 
c’est créer aussi. En tout cas, c’est 

ce que Dan Bigras vous dira. Et il 
en connaît un tout sur la question. 
Cette colère en mouvement se 
tient derrière ses chansons com­
me derrière l’alcool et la dope qui 
accompagnèrent longtemps sa vie. 
Elle est dans ses poings et ses 
coups quand il s’entraîne au com­
bat extrême. C’est cette même co- 
lère-là qui circule dans son docu­
mentaire Le Ring intérieur. Car le 
chanteur de Tue-moi s’est fait ci­
néaste. «J'ai toujours été m enragé, 
dit-il. Aujourd'hui, ma colère ne va 
pas mieux, mais elle m'étouffe moins 
parce que je l’exprime.» Ce fils de 
deux psychanalystes est un hom­
me qui n’en finit plus de se propul­
ser hors de lui-même.

Généreux Dan Bigras, avec sa 
rage au cœur fécondée à travers 
des œuvres, son dévouement au 
Refuge des jeunes, sa propre en­
fance esseulée, l’alcool qu’il a aban­
donné il y a sept ans, le fond qu’il a 
touché, des chansons qui ne le sa­
tisfont jamais pleinement et une 
honnêteté traquée tout au long de 
son film; le premier de sa vie, mais 
pas le dernier.

Le Ring intérieur a été produit 
par l’ONF. Règle générale, ces 
films-là connaissent une sortie plu­
tôt confidentielle merci. Or dès le 
1er mars, le documentaire du chan­
teur (dont il a fait aussi la musique) 
sortira non seulement à Ex-Cen- 
tris, mais également au Quartier la­
tin, au Cinéma Lacordaire, dans 
des mégaplexes de Longueuil et 
de Laval comme au Cinéplex 
Odéon de Sainte-Foy. Guzzo le dif­
fusera dans ses salles. Rarissime 
phénomène. Mettons-le sur le 
compte du nom de Dan Bigras, qui 
peut attirer le public, mais aussi 
sur la valeur réeUe d’un film d’une 
grande humanité, levant le voile 
sur des hommes qui pratiquent le 
combat extrême. Ces hommes, il 
les connaît bien. Ce sont ses amis 
et ses compagnons de sport. Le 
Ring intérieur dira aussi cette rage 
canalisée que le chanteur-cinéaste 
revendique pour lui (Bigras est 
présent dans le film) comme pour 
ceux qui cognent afin d’exorciser 
leur souffrance. «On n’est pas obli­
gés d’étouffer notre colère, dit-il. 
Cessons d’en faire un tabou et ap­
prenons à la gérer.»

Sous les mots «combat extrê­
me» surgissent un lot de préjugés. 
On imagine des hommes en train 
de se taper dessus sans règles, 
sans limites. Dan Bigras précise 
qu’il en avait assez d'entendre 
ceux qui pratiquent cet art martial 
se faire traiter de brutes, quand 
lui les considère comme de vrais 
athlètes. «Cette discipline est beau­
coup mieux réglementée depuis 
quelques années et elle réclame un 
entrainement intensif. Un homme 
peut se construire à travers elle. 
Mon film montre la fragilité, la sen­
sibilité de ceux qui utilisent leurs 
poings pour se dépasser. Après tout, 
les gens les plus toughs sont aussi 
les plus fragiles.»

La figure principale de son film 
est Charles Ali Nestor, son parte­
naire d’entrainement, un être écor­
ché qui canalise ses frustrations, sa 
rage, sa jeunesse violente aux émo­
tions refoulées sur le ring et y ac­
quiert une étonnante sagesse. Le 
ring est intérieur dans le film de Bi­
gras. Il est le combat contre les 
propres démons de Charles Ali 
Nestor, de David Loiseau, de Steve 
Vigneault et des autres. Entre af­
frontements et témoignages, c’est 
la souffrance virile, trop longtemps 
muette, qui s’exprime.

Les héros de son film ne verront 
U Ring intérieur que lundi, le soir 
de la première. Dan Bigras a le 
trac. 11 voulait d’abord réaliser un

simple reportage, mais le sujet 
était trop riche et son lien avec 
Charles Ali Nestor, trop profond. 
Les deux hommes se sont connus 
sur le ring, en se battant. Fuis ils 
ont parlé, parlé. «Je lui dis tout, 
comme je n'ai jamais dit tout à per­
sonne.» L’idée du film a fait son che- 
mh) et ne s’est plus laissé tasser.

Ecrire des chansons, les chan­
ter, Dan Bigras l’a fait longtemps, 
mais il avait l’impression de ne plus 
avoir grand-chose de neuf à dire. 
«Avec Le Ring intérieur, j’ai pu sor­
tir des choses qui demeuraient prises 
dans ma gorge, aller plus loin que 
dans une petite toune de trois mi­
nutes. Et puis, l’avantage de devenir 
cinéaste pour un musicien, c’est de 
pouvoir composer les chansons du 
film tout au long du processus. Quel­
qu'un qui s'implique comme moi du 
scénario au montage, en passant 
parla musique, et qui n ’arrive pas à 
s’exprimer après tout ça, c’est qu’il a 
des problèmes dans la vie... »

On verra encore Dan Bigras 
une ou deux fois par année sur 
une scène et lors du spectacle du 
Refuge qui lui tient tant à cœur, 
mais le musicien a envie de passer 
à autre chose. Au cinéma de plus 
en plus. En tout cas, il écrit un scé­
nario dont il n’a pas envie de par­
ler avant que tout soit en boîte. 
«On transmet toujours une histoire, 
que ce soit dans un livre, dans un 
film ou dans un disque. Peu impor­
te la langue dans laquelle cette his­
toire est écrite», conclut-il. Le chan­
teur Bigras et le cinéaste Bigras 
disent la même chose avec des 
codes différents.

MARTIN BILODEAU

Il déteste être pris en photo; en 
fait, il s’y oppose carrément. 
Alors, laissez-moi vous le décrire. 

Taille: moyenne. Age: aussi. Mure: 
jeune, voire Gap à vie. Yeux: bleus, 
profonds, allumes. Cheveux: rares, 
grisonnants, coupes très court. La 
photo n’en dirait pas plus, mais lais­
sez-moi poursuivre. Accent: aca­
dien international, beçause il vit ici, 
là-bas et nowhere. Etat d’esprit: 
libre, passionné. Métier: cinéaste. 
Nom: Rodrigue Jean.

Il y a deux ans. Full Blast, pre­
mier long métrage détonnant de 
Rodrigue Jean, avait soufflé tout le 
monde. Le film, un drame station­
naire, à fleur de peau, peuple de 
persomtages blessés fouillant le de­
sert à la recherche d’une source 
amoureuse, semblait flotter en ape­
santeur dans le paysage cinémato­
graphique actuel. Yellowknife, le 
nouveau long métrage de Rodrigue 
Jean, qui prend l’affiche vendredi 
prochain, s’inscrit dans le prolonge 
ment du premier. Or le film prend 
cette fois la forme fugace du road- 
movie immobile. De paysages ima­
ginaires en stations temporaires, le 
cinéaste nous fait traverser un pays 
de déserts, à la remorque d’un sex­
tet de dépossédés dont les destins 
se croisent constamment.

«On part de l’Est, de l’Atlantique, 
pour aller vers un Nord improbable, 
un eldorado, un rêve par la négative, 
Max [le personnage principal, cam­
pé par Sébastien Huberdeau] veut 
aller là où il n ’y a plus de société, où il 
n’y a pas de loi; bref, il veut se sauver 
de lui-même en allant vers un monde

qui n ’existe pas. La meilleure destina­
tion qu’il ait tnm<ee. c\st Yclbnckni- 
fe», explique Rodrigue Jean, rencon­
tré un peu plus tôt cette semaine.

la partenaire de Max, sans qui 
ce voyage ne pourrait se faire — 
sans doute détient-elle aussi le se­
cret qui provoque la fuite —, s’ap­
pelle fonda (Hélène Florent). Qui 
est-elle? Qu'est-ce qui les soude l'un 
à l'autre? Nul ne le sait, et nul ne le 
dira. «Ils sont liés par le désespoir, 
par quelque clwse qui est hors de leur 
volonté», se contente de révéler Ro­
drigue Jean, à qui cette histoire de 
dérive est venue pendant qu'il fai­
sait la promotion de Full Blast, pas­
sant de ville en ville, de chambre 
d’hôtel en chambre de motel, jetant 
sur papier l'impression immobile 
de son parcours.

Désespoirs conjugués
Son film se veut l’écho, dit-il, du 

vide actuel, du sentiment de dépos­
session qui s'empare du monde. 
Ses personnages sont ceux que nos 
regards excluent, ceux qu’on croi­
se dans les centres commerciaux, à 
l'arrêt de bus; des personnages qui, 
comme il le dit, n’ont pas le luxe de 
se payer une identité. «I-eur désir de 
vivre est strictement pulsionnel. Et il 
est tellement grand qu il les conduit à 
leur perte.»

Ainsi, les jumeaux que Max et 
fonda prennent en auto-stop don­
nent dans le spectacle érotique et la 
prostitution. Marlene (Patsy Gal­
lant), chanteuse de club, et Johnny 
(Philippe Clément), son manager- 
amant, sont l’expression fatiguée 
d’espérances de jeunesse qui ne se 
sont jamais matérialisées, le reflet
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★ ★★★
«Un accent de vérité et un sens dramatique REMARQUABLES. 

Cantel est LE jeune réalisateur français à surveiller!»
Reqis ïtembUy, Le Soleil

★ ★★★
«Un film d'une rare intelligence où Aurélien Recoing 

est EXTRAORDINAIRE ! Cantet est un cinéaste SURDOUÉ...»
Odile Tremblay, Le Devoir

★ ★★★
«Un film brillant aux images magnifiques où Aurélien 

Recoing offre une composition ÉBLOUISSANTE, Du grand art...» 
Marc-André Lussier,la Presse

AURELIEN RECOING 
KARIN VIARD
dans un film de 
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«INTELLIGENT, INTENSE 
ET FASCINANT! »

- Brendan Kelly. The Gazette

«|ean Beaudin 
a construit un film 
grand public d’une 

qualité exceptionnelle 
qui le place parmi les 
grands réalisateurs de 

sa génération.»
Elie Castiel, Séquences

«Un suspense finement ciselé.»
Denise Martel, lournal de Québec

«Quel talent ce Jean Beaudin!»
- Rene Homier-Roy, Radio-Canada

CHRISTIAN LAROUCHE et GINFTTt PETIT présentenl

MAUDE GUÉRIN LAWRENCE ARC0UETTE CHARLES-ANDRÉ BOURASSA LUC PICARD
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Le film sera précédé du court métrage «HIT AND RUN» dans certaines salies seulement.
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vers lequel Max et Linda, à leur 
insu, avancent.

Fous ces personnages, et leni's 
histoires de miroirs, de jumellites, 
de désespoirs conjugues, s'inscri­
vent d.uts un mouvement qui les ra­
mène toujours à la case départ, 
comme si le lieu à atteindre ne ixnt- 
vait être que la réplique de celui 
qu'ils viennent de quitter, dcursnd 
lieu, c'est eux-mêmes. Et eux-mêmes 
sont rides. Un vide qu’ils essaient de 
remplir, mais leur désir passionnel 
contribue à les rider davantage, -hi 
mieux, ils essaient à l’aveuglette de 
négocier leur existence. »

Cette existence, Max. fonda et 
Iw autres la jettent, comme la pein­
ture sur la toile, dans dt^s paysages 
de western postmoderne qui chan 
gent et se ressemblent, une sorte 
d'ici et d’ailleurs fusionnés, mais 
très codés dans notre imaginaire 
nord-américain. «Notre cinémato­
graphie a abandonné la culture 
nord-américaine pour une sorte 
d'univers improbable, qui pourrait 
être dans toutes les villes du monde. 
Je trouve ça important d’entretenir 
un dialogue avec la culture populai­
re; aussi, je ne pense pas que la rom- 
préhension de notre culture, cana- 
diennefrançaise ou nord-américai­
ne, appelez-la comme vous voulez, 
passe par le ridicule, par la bouffon

nene Et je ne comprends pas pour­
quoi. quanti on veutjbire sérieux, on 
s’invente une bourgeoisie virtuelle 
qui rit dans des lofis.»

Yellowknife a été tourne au Non 
veau Brunswick, au Québec et au 
Manitoba. Le cinéaste a fait appel 
aux bailleurs de fonds tie chacune 
de ces provinces pour mener à ter 
me son projet, ce qui lui a permis 
de faire apjxi à des tivlmiciens dif­
férents, de faire poser sur son prix- 
jet extrêmement précis, au niveau 
de l’image, du son, de l’atmosphè­
re, un éventail de regards. «J’aime 
bien firmer des equipts mixtes, aire 
des cultures et des langues diffé­
rentes. Ça me permet de travailler 
sur un projet plutôt que sur une rrui- 
nière défaire», dit celui qui a tâté de 
la danse et du théâtre avant de se 
lancer dans le cinéma, à la fin des 
années 80. Contrairement à ce 
qu’on ix-iit supposer, en voyant les 
champs, l'autoroute, les saloons 
vides et les no man's lands, qui dis 
putent aux personnages l’avant-plan, 
pareil tournage suppose le rallie­
ment de centaines de collabora­
teurs, une lourdeur que le cinéaste 
n’avait pas imaginée à l'époque où il 
écrivait en solitaire dans si chambre 
d'hôtel. «Si on avait m le générique 
avant le tournage, on ne l’aurait pas 
fait», dit-il en blaguant à moitié.
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La boucle est bouclée
CINÉMA

Gêna sur John
WOW 2

Réalisation: Jean-Philippe Duval.
Image: Jean-Philippe Duval 

et Alex Margineanu. Musique: 
Benoit Charest

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Ce documentaire clôturera di­
manche les 20” Rendez-vous 
du cinéma québécois. Wow 2 est 

réalisé par Jean-Philippe Duval. 
On devait déjà à ce cinéaste la co­
médie Matroni et moi, mais égale­
ment plusieurs documentaires, 
dont Im vie a du charme et Ijumiè- 
re des oiseaux. Précisons d’abord 
que IVow 2 est un écho 33 ans 
plus tard à Wow tout court. En 
1968, Claude Jutra avait réuni une 
brochette d’adolescents, dont la 
future syndicaliste Monique Si­
mard. Celle-ci est désormais pro­
ductrice chez Virage, la maison 
derrière ITim12, La boucle se re­
trouve bouclée. A ces jeunes (tous 
beaux et capables de bien s’expri­
mer), Jutra demandait de parler 
de la vie, de l'amour, de la 
drogue, du sexe, de l’engage­
ment social, mais aussi de leurs 
rêves. Et ces rêves étaient mis en 
images, ce qui apportait une di­
mension poétique à l’exercice. 
L'époque en était une de libéra­
tion, d’exploration et de contesta­
tion tous azimuts.

On peut déplorer le fait que le 
Wow de Jutra ne soit pas présenté 
en programme double avec Wow 
2. Il est passionnant de comparer 
les deux documentaires (nous, les 
journalistes, avons eu droit à une 
cassette du film de 1968). Hélas! 
D'public n’a pas cette chance. Et 
combien de personnes se souvien­
nent vraiment du Wow de Jutra?

Qu’en est-il 33 ans plus tard? la 
jeunesse a-t-elle vraiment changé 
au même rythme que la société? 
Ces questions surgissent en fili­

grane du film de Duval. Le specta­
teur répondra oui et non.

Sans vouloir être rabat-joie, on 
constate que la jeunesse de 2000 a 
plus de difficulté à dérouler des 
phrases complètes qui expriment 
une pensée que ceux de 1968 
(sans doute issus des collèges 
classiques). Le système d’ensei­
gnement ne s’est pas démocratisé 
de la meilleure façon, côté maîtri­
se de la langue...

Les protagonistes s'appellent 
Kate, Julien, Philibert, Marie-Eve, 
Léandre, Barbara, Monica et Da­
sha. Le documentaire de Duval 
est bien fait, avec les mêmes aller- 
retour entre rêves des jeunes et 
questionnement sur la vie. Il 
montre des aspirations confuses 
au bonheur, mais aussi une dérou­
te, le refus du conformisme, l’éter­
nel rejet de l’autorité, un senti­
ment d’impuissance, mais aussi 
l’envie de se battre. On les retrou­
vera au Sommet des Amériques à 
Québec, dénonçant la mondialisa­
tion. En 1968, c’est Monique Si­
mard qui portait à peu près seule 
le flambeau de l’engagement so­
cial. Trente-trois ans plus tard, 
plusieurs affichent une révolte po­
litique, mais celle-ci demeure dif­
fuse. Ils ont 18 ans, après tout, 
leurs familles sont disloquées en 
général, ce qui ajoute une mélan­
colie à leurs réflexions sur l’union 
amoureuse. Ces adolescents s’ex­
priment beaucoup à travers la 
création (la musique surtout, un 
langage bien mieux maîtrisé que 
la parole).

Wow 2, pas plus que le film de 
Jutra, ne prétend pas radiogra­
phier la jeunesse moderne; il nous 
la présente avec son énergie, ses 
pulsations, son envie de trouver 
un art pour sortir du silence, 
beaucoup de confusion, moins 
d'illusions que la génération pré­
cédente mais une fragilité iden­
tique et la même fougue que ceux 
qui avaient 18 ans en 1968.

POINTE-A-CALLIERE
ET MONTRÉAL EN LUMIÈRE

UN PROGRAMME
ÉBLOUISSANT

>

2 mars
16 h à 19 h

Lumière sur 
la musique
Compositeur 
Jean-François Laporte
.................................  4,50 $
Visite comprenant Centre 
d'histoire de Montréal 
......... ........ ...................  8 $

3 mars
10 h et 12 h 30
Brunch Histoires^^ 
chocolatées
Avee Jacques Laeoursicrc 
L'Arrivage, 2e étage (8/2-9128) 

......................  22,95 $

Musée tlartheolotiic 
et d'Iustoire «le Montreal

' \ngle de 1,1 ci ummuie
,, ,, Win Monirc.r
l"isn \I.MiJria ,11*.

JHM&

3 mars à 14 h
Symphonies
portuaires

Intonarumori
Compositeur Louis Dufort

Aux abords de Pointe-à-Callière

i .{
FESTIVAL u'ruwvT 3
MONIRtM.
fNLUNUtRt

PatniTOtn»
c.madien

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Une rétrospective des films 
du grand cinéaste améri­
cain John Cassavetes roule de­

puis une semaine au Cinéma du 
Parc. On peut en profiter jus­
qu’au 28 mars. Le réalisateur-co­
médien disparu en 1989 n’en fi­
nit plus de donner une leçon de 
cinéma aux amoureux du septiè­
me art. Ses œuvres phares, com­
me Shadows, A Woman Under 
the Influence, Opening Night et 
Gloria, brillent au firmament des 
grands films libres.

Qui davantage que son épou­
se, muse et interprète, Gêna 
Rowlands, peut aujourd’hui té­
moigner d’une époque, d’une 
passion, de la collaboration de 
chaque instant que fut leur aven­
ture humaine et artistique? Cas­
savetes avait offert à sa femme 
d’immenses rôles féminins, pas­
sés aujourd’hui à l’histoire. A 
Woman Under the Influence, Ope­

ning Night et Gloria reposaient 
sur les épaules de cette mer­
veilleuse actrice.

Jointe au téléphone, la blonde 
grande dame affirmait hier qu’apres 
le décès de son mari, elle n’avait 
même pas songé à rencontrer un 
cinéaste capable de la mettre en 
scène d’aussi glorieuse façon. Et 
même si Jim Jarmush, Woody Al­
len et d’autres lui ont par la suite of­
fert des rôles intéressants, elle sa­
vait que les grands défis de sa car­
rière restaient derrière.

Gena Rowlands est réputée pour 
avoir non pas interprété des rôles, 
mais plutôt choisi de plonger litté­
ralement en eux, en devenant le 
personnage. Or dans A Woman Un­
der the Influence, elle incarnait une 
femme psychiquement très in­
stable et sa performance mettait 
son émotivité à l’épreuve. «Pour 
moi, jouer, c’est comme être dans un 
avion, enlever mes souliers et les jeter 
par la fenêtre, explique-t-elle, ü peut 
être dangereux de laisser aller ainsi 
ses défenses. Personnellement, je suis

toujours retombée sur mes pieds. « 
Gena Rowlands évoque le plaisir 

infini qu’eDe eut à travailler aux cô­
tés de Cassavetes. «Jamais nous 
n’avons pensé que John deviendrait 
célèbre, mais tous ses collaborateurs 
étaient conscients de l’étendue de son 
talent. Nous étions un groupe très 
uni avec Ben Gazzara, Peter Falk, 
toute la vieille équipe. A l’époque, 
notre vie était financièrement diffici­
le, mais très excitante. Je ne peux 
vous dire à quel point nous étions 
heureux d'aller travailler. Le plus 
grand écueil de notre vie se trouvait 
dans la quête de distributeurs. Après 
avoir terminé A Woman Under the 
Influence, on était fiers de notre film, 
mais aucun distributeur ne désirait 
l’acheter. C’était le désert. John avait 
même commencé à téléphoner à des 
exploitants de cinéma pour qu’ils 
l’acceptent sur leurs écrans. Plusieurs 
lui riaient au nez Le film a été sauvé 
in extremis par le Festival de New 
York, où il a reçu une ovation inespé­
rée. Çe fut la plus belle soirée de ma 
vie. A la suite de cet accueil, un dis­

tributeur a pris le film. Mais je ne di­
rai jamais assez à quel point la 
France, l’Europe en fait, nous a ai­
dés. Là-bas, le cinéma de John Cassa­
vetes était accueilli avec amour et 
passion, bien davantage qu’en Amé­
rique. Les distributeurs savaient 
qu'ils auraient une diffusion interna­
tionale avec nos films. Ça nous a ai­
dés à continuer.»

«Je ne crois pas qu’il serait pos­
sible aujourd’hui, pour des cinéastes 
indépendants, de travailler de la 
même façon que nous, estime Gêna 
Rowlands. On a eu de la chance, 
mais aussi la possibilité d’arrêter 
certains tournages pour chercher de 
l’argent—John avait des contrats 
comme acteur, après tout—, puis de 
reprendre le travail là où on l’avait 
laissé. Ce mode de fonctionnement 
paraît presque impossible dans notre 
industrie actuelle, régie par des 
règles rigides. Mais les caméras nu­
mériques viennent apporter une 
nouvelle souplesse au cinéma indé­
pendant et des talents libres pour­
ront naître dans ce contexte-là.»

Sur la frontière de la mort
DRAGONFLY

De Tom Shadyac. Avec Kevin 
Costner, Kathy Bates, Joe Mor­

ton, Ron Rifkin, Susanna Thomp­
son, Linda Hunt Scénario: David 

Seltzer, Brandon Camp, Mike 
Thompson. Image: Dean Semler. 
Montage: Don Zimmerman. Mu­
sique: John Debney. Etats-Unis, 

2002, environ 105 minutes.

MARTIN BILODEAU

Qu’est-ce qui a bien pu motiver 
le retour, à Hollywood, du ciné­

ma fantastique? Première hypothè­
se: l’émergence, sur le marché, de 
scénaristes dont les premiers coups 
de cœur cinématographiques ont 
été L’Exorciste, Damien, la malédic­
tion et autres Audrey Rose. Seconde 
hypothèse: l’énorme succès rem­
porté par Le Sixième Sens, ainsi que

celui, plus récent, du film Les 
Autres. Or ces hypothèses n’éclai­
rent que partiellement les causes 
qui ont conduit à l’existence de The 
Mothman Prophéties et de Dragon­
fly, ce dernier, sorti hier, signé Tom 
Shadyac (Patch Adams).

La sortie quasi simultanée de 
ces deux derniers titres ainsi 
qu’une certaine parenté théma­
tique forcent la comparaison, bien 
que Dragonfly ait quelques lon­
gueurs d’avance sur son prédéces­
seur, en matière d’originalité et de 
maîtrise du sujet Pas qu’on ait affai­
re à un grand film, mais force est 
d’admettre que, dans les limites 
d’un genre qui fait souvent mouche 
dans l’instant mais qui vieillit très 
mal, Dragonfly dose, mesure et dis­
tille avec précaution une intrigue 
captivante, très peu subtile en appa­
rence. Celle-ci a pour figure de 
proue un urgentologue (Kevin
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Costner, égal à lui-même) brisé de­
puis la mort de son épouse (Susan­
na Thompson), survenue alors que 
celle-ci, oncologue enceinte de six 
mois, faisait un séjour dans la 
jungle vénézuélienne, au service de 
la Croix-Rouge. Les enfants cancé­
reux qu'elle soignait à l’hôpital vi­
vent sur la frontière de la mort, et la 
traversent temporairement parfois, 
rapportant au veuf éploré les récits 
de leurs rencontres avec elle et les 
bribes d’un message qu’elle désire 
lui transmettre.

Rien de vraiment nouveau, sinon 
que la variation est attrayante et que 
l'intrigue est suffisamment bien 
équarrie et décorée pour que l’inté­
rêt soit soutenu. La plus grande sur­
prise du film rienf faut-il s’en éton­
ner, de la prestation de Kathy Bates 
en voisine lesbienne qui aide le 
paqvre Joe à surmonter l’épreuve.

A travers une mise en scène as­
sez pesante, mais étudiée, Shadyac 
flirte constamment avec le danger, 
effleure le ridicule ou y succombe

sciemment. Les artisans du son, 
qui étaient dans le coup, nous ti­
rent par les oreilles pour nous pro­
mener du premier au second de­
gré, selon le niveau de difficulté.

Susanna Thompson, en épouse 
décédée, joue à fond la caisse la ma­
done virginale, archétype de la dis­
parue pleurée par le mâle resté der­
rière. On aurait bien aimé la voir ba­
varder avec son perroquet domesti­
qué, qui trône dans la cuisine de 
Joe, et avec lequel celui-ci ne par­
vient pas à communiquer. Le dia­
logue de sourds donne lieu à 
quelques moments comiques, qui 
parsèment un petit film grand pu­
blic, fantastique et ésotérique, in­
égal mais constant dans son ambi­
tion. Dragonfly ne changera pas le 
monde, ni ne révolutionnera un 
genre dont il est appelé à devenir, 
avec d’autres, un énième exemple 
des démarches qu’Hollywood en­
treprend dans le but de reproduire 
un succès que d’autres ont connu 
sans s’y attendre.

I »/

0péretfef^m un savotf*^
"foises et v/ennois®5

Le Gesù
1200 Blouiv :®PDA

vendredi et samedi, 1er et 2 mars à 20 h 
dimanche, 3 mars à 15 h __________

billets 25 $
étudiants/aînés 22 $ 
groupe (15 pers. et +) 20 $ 

réservation 514 861.40364. âts- su

smcq. jKSmi «b » ,
ORCHESTRE V J\ LC O ill
SYMPHONIQUE 
m: MONTREALCHARlivS IX TOIT

présentent

musi
[flùR

Denys Bouliane

Walter Boudreau

FESTIVAL DE MUSIQUE NOUVELLE 
4 au 8 MARS 2002

160 musiciens • 10 compositeurs • 6 conférences 
• 4 concerts • 1 classe de maître

5 mars, 20 h
L’ENSEMBLE DE MUSIQUE CONTEMPORAINE DE McGILL 
Denys Bouliane chef d’orchestre 
Œuvres de Paul Frehner (création) Mauricio Kagel, 
Alexina Louie et Xiaogang /e

6 mars, 20 h
L’ENSEMBLE DE LA SMCQ : « Les Ailes du désir »
Walter Boudreau chef d’orchestre • Marie-Danièle Parent soprano 
Liu Fang pipa
Créations de Denis Gougeon, Melissa Hui et John Rea

7 et 8 mars, 20 h
L’ORCHESTRE S/MPHONIQUE DE MONTRÉAL : « Tigre et Dragon » 
Tan Dun chef d’orchestre • Denys Bouliane chef d’orchestre 
MayaBeiser violoncelle

Œuvres de Jean Lesage, Denys Bouliane et Tan Dun, dont le Crouching 
Tiger Concerto tiré de la musique du film Tigre et Dragon
DES EXTRAITS DU FILM SERONT PROJETÉS SUR GRAND ECRAN PENDANT 
L’INTERPRÉTATION DU CONCERTO

Tous les spectacles sont présentés à la Salle Pollock de l’Université McGill
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Heureux de chanter
Entre New \ork, où il incarne Don Carlo dans l'opéra du 
même nom de \erdi, et Bilbao, où il sera le Manrico du 
Trouvère, du même compositeur, le ténor canadien Richard 
Margison effectue une escale dans sa résidence de Toronto, 
son port d attache. C’est là que nous l’avons joint, reprenant 
son souffle, lui qui mène carrière aux quatre coins du monde 
des grandes scènes lyriques.

FRANÇOIS
TOUSIGNANT

T eune adolescent, Richard Mar- 
J gison aime la musique. Son ido­
le: le chanteur folk Gordon Light- 
foot. Alors, avec des copains, il fon­
de un groupe et se produit dans ce 
genre de répertoire pour, sans 
sen rendre compte, se trouver 
une voix. Début de cours de chant 
«J'ai eu une chance extraordinaire 
de pouvoir rencontrer un professeur 
de la trempe et de la générosité de 
Selina James.» Première leçon de 
chant «classique» donc, de la ma­
nière la plus traditionnelle: «Elle 
m’a fait chanter les vieilles mélodies 
italiennes, entre autres, pour bien 
poser ma voix.»

Comme il est originaire de Vic­
toria, le chemin mène inévitable­
ment à l’école de chant fondée par 
Léopold Simoneau et Pierrette 
Alarie. Après avoir chanté dans de 
petits rôles à l’opéra d’Edmonton, 
il s’inscrit donc à leur programme 
d’été, Opera Piccola. Les deux aî­
nés sont tellement impressionnés 
qu’ils le prennent sous leur tutelle 
pendant près de cinq ans.

Ce sera cinq ans de matura­
tion, de développement. La voix 
prend de l’ampleur, devient impo­
sante et forte. Un vrai fort ténor 
verdien est en train de naître. Or 
on sait que, souvent, ce type de 
voix tend à s’alourdir. Comment 
éviter le piège? «Je continue à 
suivre les principes de Simoneau. 
Ce qui est important pour moi, ce 
n’est pas tant la puissance que le 
legato et la souplesse.»

Pour cela, les chanteurs ont un 
mot travailler le «coloratura». On 
associe souvent ce qualificatif aux 
seuls sopranos très aigus, du type 
Reine de la Nuit ou Lakmé. In vé­
rité est tout autre. Coloratura, 
pour les chanteurs, veut dire sou­
plesse et agilité, donc habileté à 
faire de rapides et belles vocalises, 
sans effort; il existe ainsi des 
basses coloratures (pensez à 
Haendel et à Rossini). C’est pour 
cela que Margison dit adorer tra­
vailler Donizetti, qui exige cette 
souplesse et cette agilité pour que 
le chant soit beau.

Alors, «tous les matins, je com­
mence par chanter Ev'ry Valley 
[premier air du ténor dans Mes­
siah, de Haendel] pour réchauffer 
ma voix. Je traîne un mauvais rhu­
me depuis un mois, dont je n ’arrive 
pas encore à me défaire, alors c’est 
un peu plus difficile en ce moment», 
ajoute-t-il en riant

La simplicité du personnage est 
assez désarmante. On a presque 
l'impression de parler à un ami 
tant l’homme se montre d’abord 
franc et ouvert.

Question de puissance
A une époque où les salles sont 

immenses, certains ténors doi­
vent forcer la vont et s’accrochent

aux aigus si attendus du public, 
ces notes redoutables qui font ou 
défont leur réputation, auxquelles 
se suspendent bien des carrières. 
«Pour moi, ce n’est pas vraiment 
un problème. Contrairement à 
bien de mes collègues qui redou­
tent un peu ces hauteurs, moi, 
j’adore les notes aigues. Je m'y sens 
très à Taise, pourvu que je puisse 
les produire avec la souplesse de la 
ligne qui nous y amène. Alors là, 
tout devient naturel.»

Il faut de la force? «J’ai de la 
chance; pour mon type de voix, cela 
vient spontanément, sans forcer jus­
tement, car je possède cette “stami­
na". Je tiens cependant davantage 
— même si je me répète — à ce que 
ma voix reste expressive, transmette 
le sentiment, voire l'émotion, que le 
frisson vienne de la manière de fai­
re plutôt que du faire lui-même.»

On parle beaucoup du baryton 
verdien, mais il existe aussi un té­
nor verdien. C'est là que, contrai­
rement à son compatriote Ben 
Heppner, qui se sent plus à l'aise 
dans le répertoire allemand, il se 
délecte des grands rôles de Verdi. 
«J’aime chanter Manrico [R Trova- 
tore\, Radamès [Aida], Otello et, 
bien sûr, Don Carlo.» Son répertoi­
re ne s’arrête pas là. Il a le tempé­
rament des grands rôles véristes. 
Aussi, ajoute-t-il, «c’est toujours 
avec plaisir que je m’attache à des 
personnages comme Cavaradossi 
[Tosca] ou le prince CalaflTuran- 
dot]». Ici, sa voix peut laisser libre 
cours à ce legato qu’il chérit et cuL 
tive tant Comme \\ «adore être un 
ténor, ce sont des partitions où [il ne 
peut] qu ’être heureux en les chan­
tant». Et il aime aussi Max dans le 
Freischütz (Weber).

Vient alors l’inévitable question 
du répertoire français du XOC 
siècle, qui revient à la mode en ce 
moment. «Oui, j’adore chanter 
Don José dans Carmen; c’est formi­
dable non seulement pour la voix, 
mais aussi pour le théâtre.» Com­
me il a déjà enregistré un disque 
d’airs et de duos français avec 
Lyne Fortin, la conversation glis­
se sur Massenet. «On ne le 
connaît pas assez, et c’est domma­
ge. Peut-être que les chanteurs 
n’avaient pas la tessiture ou la tech­
nique pour rendre justice à plu­
sieurs pages, mais il s’agit d’une 
musique où je me sens également 
très à l’aise car elle va chercher 
d’autres ressources de ma voix, plus 
subtiles. En plus, comme bien des 
rôles sont écrits relativement haut, 
je m’y sens encore plus chez moi.»

Quel est donc son secret pour 
que tout cela se fasse sans que 
rien ne s’use: «Boire des gallons et 
des gallons d’eau», répond-il en 
s’esclaffant au bout du fil.

Concert et récital
Il faut bien passer par là: un 

chanteur d’opéra, souvent, aime 
se produire en concert ou en réci-

^///
Orchestre

du Grand Mon^eal

Yannick Nézet Ségum
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Dédicace aux étoiles, audacieux!
Theatre Maisonneuve 
David Agler, chef d'orchestre

HOLST - Les Planètes 

MOREL - L'étoile noire
relestial Ga,e”«Ceie"
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Théâtre Maisonneuve
Place ries Arts

tal. Si le concert avec orchestre 
ne diffère pas trop de la presence 
à l'opéra, pour Margison. le reci­
tal est autre chose. «A l’opéra, la 
voix est importante, et il faut proje­
ter l'émotion et le theatre.» le tra­
vail s’effectue au sein d'une équi­
pé (chef, metteur en scène, costu 
me, théâtre, collègues) et il doit 
alors s'inscrire dans tout cela, 
sans toujours renier sa vision 
propre des choses.

Le récital, lui. sans que rien ne 
change dans sa voix, «devient une 
expérience plus intime». Il est seul à 
faire le choix eL si sur les planches 
il dispose de tout un attirail pour 
faire passer les choses, «en récital, 
le texte est tout à coup beaucoup 
plus au premier plan». «Je vous par­
lais d'un air de Haendel tout à 
l’heure, qui me réchauffe pour l'opé­
ra. En contrepartie, quand je pense 
au récital, j’ajoute des mélodies de 
Duparc, surtout Phidylé, qui me 
mettent plus en contact avec cet uni­
vers, tant artistiquement que physi­
quement», explique-t-il. On voit le 
goût — et la technique —. hérité 
de Simoneau, pour la clarté et le 
naturel, et, surtout, l'importance 
qu’il y a à user de son instrument 
toujours avec la même aisance peu 
importe le contexte.

Lors de son passage à Mont­
réal, ce sera donc un festin de ces 
deux aspects de l’art de Margison 
qu’on pourra entendre. Une pre­
mière partie consacrée à des mé­
lodies italiennes anciennes (dont 
le si connu Caro mio ben), du Du­
parc, du Beethoven et du Richard 
Strauss, «qui écrit magnifiquement 
pour ma voix», dit Margison. 
«Chanter Bacchus [Ariadne auf 
Naxos] ou L’Empereur [Die Frau 
ohm Schatten], ajoute-t-il, m'appor­
te toujours de. grandes satisfactions.»

Ensuite, il y aura une série 
d’airs d’opéra parmi les plus popu­
laires, au sens noble du terme. 
Massenet, Verdi et Puccini seront 
à l’honneur. Quoi de mieux pour 
faire encore meilleure connaissan­
ce avec celui qui est réclamé — et 
acclamé — partout et qu’on n'a pu 
entendre ici qu’une seule fois, 
alors que, ironie du sort, il incar­
nait son cher Don Carlo sur la scè­
ne de l’Opéra de Montréal. A nous 
de partager encore les plaisirs 
qu’un grand artiste sait généreu­
sement et joyeusement offrir, en 
toute simplicité.

RÉCITAI. RICHARD 
MARGISON

Production Société musicale 
André Turp et Festival Montréal 

en lumière.
Au Théâtre Maisonneuve, 
le vendredi 28 février, 20h.

ALWAYS GOT TONIGHT
Chris Isaak 

Reprise (Warner)

Il nous manquait bien. Chris 
Isaak. Ini. son pif d'ex-pugiliste, 
sa tignasse d "Elvis millésimé 1957, 

son sourire Pepsodent. la brise si 
suavement californienne de son 
timbre, son humour absurde, son 
univers de lonely surfer des années 
60 trop cool pour être vrai, son goût 
immodéré pour les guitares qui 
font twang, sa propension à chanter 
du Ricky Nelson et du Lefty Frizzell 
sans qu'on le lui demande. Qu'etait- 
il donc devenu, ce drôle de gugus- 
se perdu dans la machine à voya­
ger dans le temps des années 90? 
je vous le donne en mille: star de la 
télé. En effet, depuis deux ans, 
Isaak est vedette de sa propre sérié 
comico-musicale, The Chris Isaak 
Show, diffusée au Canada à Much- 
More Music (le MusiMax anglo), 
c'est-à-dire peu ou pas chez nous. 
Ce qui est fichtrement dommage. 
Il y est, paraît-il, si totalement cra­
quant que son étoile un peu pâlis­
sante de la tin des années 90 éblouit 
à nouveau. Pas surprenant, en cela, 
que le Californien revienne au 
disque avec l'énergie, le désir et la 
dégaine leste du jeune homme qu'il 
était au temps béni de Blue Hotel 
(1987) et de l’ultime slow Wicked 
Game (1989):,4/n’ays Got Tonight 
est autant un retour à la forme 
rock'n'twang des débuts qu'un re­
tour en tonne tout court. D'emblée, 
avec One Day, c’est patent: Isaak r^ 
prend la route avec des chansons 
faites pour le bitume, avec mélo­
dies dans le vent et strummings de 
guitares épousant les révolutions 
du moteur. Dans le genre, Ixt Me 
Down Easy est une splendide déca­
potable à flancs blancs, avec ce pt^ 
tit falsetto dans le refrain qui dé­
cuple le ronronnement. Dans le re­
gistre plus lent que lent qui lui sied 
si bien, Worked It All Wrong est 
l’une de ces ballades royorbiso- 
niennes qui font manger les kilo­
mètres. Riffs rock’n'roll gagnants 
(American Boy, Notice The Ring), 
festivals de 12-cordes à la Byrds (/ 
See You Everywhere, Somebody To 
Love), ce disque offre très exacte­
ment ce qu’on veut de Chris Isaak. 
Reste à trouver le bon câblodistri- 
buteur: après ça, plus moyen de 
vivre sans The Chris Isaak Show. 

Sylvain Cormier

DVORAK - FISCHER
Antonin Dvorak: les deux recueils 
de Danses slaves, op. 46 et op. 72. 
Budapest Festival Orchestra, dir.: 

Ivan Fischer. Philips 464 601-2

La musique pour piano à quatre 
mains a fait la fortune de bien des 
compositeurs de la seconde moitié 
du XIX' siècle, Brahms en tête. En-

www orchestremetropolitairucom

ARCHAMBAULT
WWW. ARCHAMBAULT.CA

SYLVAIN LELIÈVRE
EN SPECTACLE
LES 21, 22 ET 23 FÉVRIER
AU LION D’OR

Sylvain Lelièvre
Versant jazz.
Live au Lion d'Or. Novembre 2001.

MANON LÉVESQUE
EN SPECTAC LE 
LES 3, 5 ET 
6 AVRIL 
Al) THÉÂTRE 
CORONA

©i tu n n
saEcr

Manon Lévesque
Vertiges

Promotion en vigueur jusqu 'au 27 lévrier
H OLIIEf OR MfOM

500. rue Sle-Catherine Est • Place des Arts • Les Halles d’Anjou • Galeries Laval • Mail Champlain

courage par son éditeur, IVorak se 
mit donc lui aussi à la tâche. U- pre 
mier recueil commande ne lui don­
na que peu d’argent — le contrat 
était signe — mais rendit F éditeur 
riche comme Crésus. Aussi, pour 
le second, Dvorak se négocia-t-il un 
cachet dix fois supérieur au pre­
mier, sans problème aucun.

le succès de ces deux opus de 
Danses slaves fut tel que, pour 
poursuivre l’exploit, le même édi­
teur demanda au compositeur de 
les orchestrer — et chacun y trou­
va son compte financier. Voilà 
donc l’origine anecdotique de ce 
dernier enregistrement en date du 
Budapest Festival Orchestra — un 
orchestre ad hoc formé d’amis et 
trié sur le volet dont tous les 
membres sont des solistes de pre­
mière classe' — et de son chef fon­
dateur, Ivan Fischer.

On les admirait surtout d;ms It's 
œuvres de Bartok et de 1 iszt. Hon­
grois, ils se sont d’abord attaqué au 
répertoire national, les voici qui 
quittent le monde magyar pour en­
trouvrir l’univers slave, ma foi, avec 
grand bonheur.

11 ne faut pas prendre ces danses 
avec trop de raffinement, ni trop 
de laisser-aller, le problème de la

musique savante - d’inspiration 
folklorique et qui se reclame de 
St's origines ist de tr ouver le juste 
dosage entre science de l’ecriUtre 
et exotisme rythmique. Ça. 
IVorak Fa nmssi, lu pérennité des 
thèmes et la faveur des morceaux 
auprès du public le prouvent.

Ceux qui peuvent bouder la mu 
sique qui se veut légère et plaisuite 
— ne pas contondre avec facile et 
insignifùuite—ne pourront résister 
aux plaisirs de cet enregistrement, 
les rythnres caractéristiques qvou 
tez cette manière de souligner k' 
deuxième temps) sont soulignés 
avec juste ce qu’il faut d’élan pour 
qu’on sente que, oui, on danse bien, 
mais (us comme des elephants! En 
dumka comme en turiant, les musi­
ciens maîtrisent tellement la tix'h 
nique individuelle et collective que 
l'unité de ton séduit. Flamboyant à 
la limite du pompier ou coquet à la 
bordure de l' -aguicherie», telles 
sont les bornes de l'éventail avec le 
quel Fischer fait s’animer les dan­
seurs imaginaires qu'on ne peut 
s'empêcher d’inventer en chorégra­
phie ludique de nos rêveries.

I.a prise de son est aussi in­
croyable. On croyait avoir tout en 
tendu dans ce type de répertoire 
plus -accessible». Ut preuve est fai­
te qu’il n’en est tien et que, avec un 
IXMi de fidélité au texte, de senti au­
thentique d’une tradition et de pci 
sonnalité, il y a toujours du jus à ti 
rer. Que ce soit dans les itotits en 
nous parsemés do-ci de là, dans les 
enchaînements subtils ou encore 
dans les danses plus carrément 
structurées, vraiment, on tient là 
un enregistrement qui procure au 
tant de joie sentimentale qu’il nous 
intéresse avec intelligence.

François Tou signant

L OFFICE NATIONAL DU FILM DU CANADA présente

un film de DAN BIGRAS

mwm
UN COMBAT QUI NE FINIT JAMAIS

www.onf.ca/ring intérieur
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L'OPERA
DE MONTREAL
fbur«TOSCA» de Giacomo Puccini 
Les 9, 11, 14,16,20 et 23 mars 2002 à 20 h
Avec SUSAN PATTERSON, Fiona Tosca - ERNESTO GRISALES, Mario Cavaradossi 

CHRISTOPHER ROBERTSON, Scarpia - JAMES PATTERSON, Angelotti 
T. STEVEN SMITH, Sogristano - TIMOTHY OLSON, Spoletta 

L'ORCHESTRE MÉTROPOUTAIN DU GRAND MONTRÉAL 

sous la direction de LOUIS SALEMNO

En colloborolion avec
k Hydro

Mise en scène : RENAUD DOUCET 
Décors : MICHAEL YEARGAN

Billets a partir de 39,50$ 
« ODM (514) 985-2258 
cfb PDA (514) 842-2112 
EXTRAITS (514) 282 OPERA 
www.operademontreal.com 
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Le feuilleton du doublage

Ça fait des années qu’il traîne en longueur sans 
trouver sa conclusion. On le suit comme un 
interminable feuilleton. Lui, c’est le dossier redon­

dant et rebondissant du doublage des films améri­
cains au Québec, qui piétine à n’en plus finir.

Il a quelque chose d'empoisonné, ce dossier-là. A 
travers lui, tout un discours sur la diversité culturelle 
réclame le pouvoir de doubler chez nous tous les films 
américains qui dévorent nos écrans. Ça fait colonisé 
sur les bords. Et n’oublions pas qu’Hollywood a massi­
vement envahi nos cinémas lorsque le gouvernement 
québécois a forcé les majors à doubler à toute vitesse 
en français leurs films pour notre public. L’industrie 
du doublage repose sur le lien de.parasitage qui nous 
unit à une grosse cinématographie impérialiste.

On tasse ce malaise en se disant qu’après tout, un 
tel lien de dépendance est devenu inévitable. Et puis, 
l’industrie de nos voix maison s’est développée au 
long des ans et mérite de vivre. Avec un chiffre d'af­
faires qui tourne autour de 20 millions par année, elle 
fait travailler entre 500 et 600 personnes: artistes, tech­
niciens, etc. En aval, certains spectateurs gémissent 
devant la mauvaise qualité des films doublés chez 
nous, tandis que l’Union des artistes (UDA) vante la 
qualité des cours offerts et assure qu’on est devenus 
des pros. Chose certaine, les doublages en argot irri­
tent l’oreille aussi. Détestant personnellement les 
films doublés et n’en voyant qu’à la télé, mon manque 
d’expertise en la matière m’empêche de trancher en 
faveur d’une école ou de l’autre.

Mais cette industrie existe et prospère. Or certains 
studios américains refusent de se farcir un double

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

doublage de leurs films en français: le premier en 
France pour le public européen, le second ici pour 
notre bassin de spectateurs. Ils préfèrent payer une 
seule fois les doubleurs de l’Hexagone en nous expé­
diant leurs répliques argotiques en prime. Toute réci­
proque se révèle impossible. La France, dotée d'une 
loi protectionniste, refuse d’importer nos versions 
mais peut expatrier les siennes outre-Atlantique. Nous 
sommes les dindons de la farce.

Je viens de parcourir le dossier «doublages ciné­
matographiques» du centre de documentation du 
Devoir. 11 est d’une épaisseur impressionnante, tou­
jours nourri, jamais résolu, et se feuillette comme un 
aide-mémoire: je revois ce dimanche d’avril 2001, 
quand les comédiens de l’Union des artistes pique­
taient devant le cinéma Quartier Latin pour protester 
contre les politiques du studio Columbia, trop vendu 
aux Français. Au fil des pages, je réentends les cris 
indignés de l’ex-ministre de la Culture, Umise Beau­

doin, en 1997. Elle appelait a la guerre sainte contre 
l’inique loi française qui boude nos versions et nous 
assène les siennes. Ça allait faire mal, promettait-elle. 
En guise de réplique cinglante, le rapport Lampron 
devait livrer, quelques mois plus tard, un pur pétard 
mouillé. Et la loi française court toujours.

Depuis, le comité du doublage de FUDA a chan­
gé son fusil d’épaule, laissé la France tranquille 
pour réclamer çomme elle une loi-cadre, histoire 
de protéger aussi nos interprètes. Une délégation 
de Î’UDA a pris le bâton du pèlerin en 1999 pour 
rencontrer quelques studios réfractaires, récupé­
rant au détour Warner Brothers et Universal, per­
dant Columbia l’année suivante, ne mettant jamais 
la main sur Dreamworks. De leur côté, Buena Vis­
ta et Disney, bons princes, font fidèlement doubler 
leurs films chez nous. L’UDA, exaspérée de négo­
cier le bout de gras auprès de chaque joueur, récla­
me haut et fort sa loi-cadre, histoire d’obliger les 
Américains à adopter nos voix québécoises, aussi 
inexportables soient-elles.

Mais cette loi-cadre ne viendra probablement 
jamais au monde.

En tout cas, c’est ce que j’ai compris en abordant le 
sujet avec la ministre de la Culture, Diane Lemieux. 
Ijors des récentes ententes Lemieux-Valenti sur la dif­
fusion des films américains au Québec, la question du 
doublage a été évacuée des discussions en cours. 
Avec raison, sans doute. Mieux vaut le négocier plus 
tard dans un cadre indépendant Soit! Mais faudra voir 
dans quel cadre...

La ministre s’avoue plutôt réfractaire à mettre en

avant la fameuse loi-cadre sur le doublage. Elle sou­
haite privilégier, à l’intention des majors réfrac­
taires, des mesures fiscales incitatives du type cré­
dits d’impôt, tarifs préférentiels a la Regie, etc., his­
toire de faire entrer les brebis américaines égarées 
dans notre bercail sans les enchainer pour autant 
Diane Lemieux évoque un courant nord-américain 
de mondialisation pas très favorable aux lois protec­
tionnistes. -On tente de rentrer dans cette logique-là, 
dit-elle. Comment ignorer pareil contexte?» Un autre 
argument antidécret circule dans le milieu. Une loi 
provinciale serait tôt ou tard appelée a être négo­
ciée par le fédéral dans les accords de l’OMC. Irri­
tante perspective pour notre fleur de lys! Le Qué­
bec, faute d’être souverain, ne peut gérer des ac­
cords internationaux fin seul.

Quand même, ça fait soupirer, tout ça. Tant de 
politiciens se drapent dans la belle victoire de l’ex­
ception culturelle à l’heure de prononcer leurs 
grands discours, des trémolos dans la voix. Sur le 
terrain, au moment d’agir, le ton se fait moins fa­
raud. La vérité, c’est que l’exception culturelle se ré­
vèle aujourd’hui d'une telle fragilité que nos diri­
geants n’osent s'en prévaloir pour mettre le poing 
sur la table dans les dossiers chauds. Mais si per­
sonne n’y croit, à cette fameuse exception culturel­
le, si ceux qui la défendent la considèrent comme 
un beau principe assis sur une tablette, ne sont-ils 
pas en train de lui arracher ses dernières dents 
comme ses ultimes chances de survie?

otrem blay'a ledevoir. ca
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Dialogue à la Chapelle
Chapelle historique du Bon-Pasteur, entrée libre 

Samedi 2] mars 2002 à I4h
Analyses, commentaires et extraits musciaux de quatuors 

de Chostakovitch, Bartok et Schafer

Exposition : lazt en images de Jean-Pierre Beaudin

■
Concert Vingtième et plus

Vendredi le 1ar mars 2002 
20h salle Redpath, Université McGill

Chostakovitch : Quatuor no.8

Bartok : Quatuor no.l

Schafer : Quatuor no.8 (création)
■

Billets : 20S et I SS étudiants/aînés 
Renseignements : 514-527-5515
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--------- MUSEE D ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL I tM'JÊ |
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DENIS MARLEAU 
» LES AVEUGLES

FANTASMAGORIE TECHNOLOGIQUE 
TEXTE DE MAURICE MAETERLINCK

Du 28 février au 24 mars 2002
Mardi au dimanche : 14 h et 17 h 

Mercredi : 14 h, 17 h et ig h 30 
Tarifs : Régulier : 12 $; Étudiant et aine : 10 $

Musée d'art contemporain de Montréal 
Salle Beverley Webster Rolph 

185. rue Sainte-Catherinq,Ouest. Métro Place des Arts

Renseignements et réservations 
Musée : (514) 847-6226 www.machi.org 

Admission : (514) 7<)0 1245 www.admission.com

www.voir.ca/DenisMarleau

Une coproduction d’UBU, compagnie de creation, 
du Musée d'art contemporain de Montreal et du Festival d'Avignon.

Renaud-Bray Express, Champigny Saint-Denis, Complexe Desjardins. Brassard, Angrignon, Place Versailles, Galeries d'Anjou, Promenades Saint-
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QUAND L'ART 
ÉQUESTRE SE FAIT 
THÉÂTRE...

ET MUSIQUE!

REDÉCOUVREZ LA MAGIE DU
SPECTACLE EN ÉCOUTANT LA
MUSIQUE DE BERNARD POIRII

La nouvelle façon 
de choisir ses disques ! R En vente dans toutes les succursales.

Promenades Fleury, Centre laval, Carrefour Uval, Carrefour du Nord, Promenades de l'Outaouas, Place Québec Galeries de la capitale,

coeur de
a vie culturelle

au Centre Pierre-Péladeau
ALAIN LEFtVRE, piano

Jeudi 7 mars, 20 h

Le virtuose québécois de réputation 
internationale, Alain Lefèvre, propose 
un programme russe pour ce récital très 
attendu: Tableaux d'une exposition de 
Moussorgsky, les six Moments musicaux, 
op.16 de Rachmaninov, et les Études 
op.42 n° 5, op.2 n° I et op.8 n° 12 
de Scriabine,

«... mondialement reconnu 
par le public et la critique 
comme étant un VIRTUOSE 
UNIQUE.» Les Disques SRC

«Performance
FOUDROYANTE de
Lefèvre.» Washington Post

es coital

i'4

DOROTHÉE BERRYMAN,
UNE VOIX UNE PRÉSENCE

Vendredi 8 mars, 20 h

Comédienne et chanteuse aimée et 
admirée du public comme de la cri­
tique, Dorothée Berryman nous livre 
ici, avec sa voix chaude et sensuelle, 
les grands classiques du jazz, ces 
chansons immortelles des années 
1920, 1930 et 1940.

«.. FASCINANTE, dans 
la légèreté comme dans la 
nostalgie. » Le soleil

«Une prestation aussi
IMPECCABLE que 
SAVOUREUSE...»

Le Journal de Montréal

CHAINE,
Trulturellc

«Alain Lefèvre, le héros»
Los Angeles Times

JONATHAN CROW,
LA FÊTE DES CORDES

Lundi 4 mars, 20 h

PROGRAMMATION MARS 2002

MARS

Jonathan Crow, 24 ans, violon-solo 
associé de l'OSM, nous présente un 
programme de musique de chambre 
pour cordes des plus originaux. Avec 
ia participation de Brian Manker, vio- 

loncelle-solo de l'OSM, et d'autres 
excellents instrumentistes. Au pro­
gramme - : Sonate pour violon et 
violoncelle de Ravel, Trio op.9 n° I de 
Beethoven, et le Sextuor, op.slO 
de Komgold.

LA CHAPELLE DE MONTÉAi,
LA PASSION SELON SAINT JEAN

Vendredi 29 mars, 20 h
Dir: Yannick Néiet-Séjuln

Avec La Chapelle de Montréal, ce jeune 
chef dynamique nous présente cet oeuvre 
grave, certainement la plus théâtrale du 
cantor de Leipzig. En ce Vendredi Saint 
une occasion propice au recueillement 
à la réflexion et au renouvellement 
synonymes de cette saison pascale.

«Yannick Nézet-Séguin... 
IMMENSE talent de chef, de 
musicien et d'interprète... »

La Presse

I les Grands Explorateurs, L’Italie 18 h et 20h30

4 lonathan Crow anime la fête des cordes 20 h
Les Radios-Concerts du Centre Pierre-Péladeau

7 Alain Lefèvre, piano 20 h
Série musique de chambre du Centre Pierre-Péladeau

8 Dorothée Berryman en concert 20 h
G.E. Capital présente la Série Jazz Jazz 

9 Orchestre symphonique des leunes de Montréal
Dir : Louis Lavigueur 20 h

21 Opéra de l'UQAM, le Nozze di Figaro 
Dir: Colette Boky
L'Atelier d’opéra de l'UQAM nous présente ce 
magnifique chef-d’œuvre de Mozart 
Avec l'orchestre de l'UQAM sous la direction 
de Martin Foster.
21, 22, 23 à 19h30, 24 à 14 h

28 Angèle Pubeau et La Piété, concert bénéfice 20 h

27 Ui Fat musique classique traditionnelle chinoise 20 h

29 La Chapelle de Montréal la Passion selon Saint Jean 
Jean-Sébastien Bach
Dir : Yannick Nézet-Séguin 20 h

19 Family Choir Gospel ig h

Centre Pierre-Péladeau
Salle Pierre-Mercure
100, bout 4* M»»onn#uv* Est Montréal

Billets: 987-6919LE DEVOIR Admission : 790-1245
www.admisslon.com

http://www.machi.org
http://www.admission.com
http://www.voir.ca/DenisMarleau
http://www.admisslon.com

